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CONET : LE LEGS DE LA BARONNE DE .TANK0\^^T7 AU
TSAR Alexandre II (1866).
II. Intérêt documentaire, psychologique et littéraire de cette correspondance.
iii. l'édition russe de polovtsov (1876). — règles SUIVIES POUR l'Établissement de la présente édition.
La correspondance de Falconet avec Catherine II comprend environ 200 lettres qui s'échelonnent pendant les douze années du séjour de l'artiste à Saint-Pétersbourg, du 18 février 1767 au 1^^ septembre 1778. C'est donc la correspondance la plus importante que la grande impératrice russe ait entretenue avec un Français ^. Les épîtres échangées avec Madame Geoffrin, d'Alembert ou Diderot sont loin d'atteindre ce total et la correspondance avec Voltaire, si
L Mais non en langue française. La correspondance avec Grimm gui se prolonge jusqu'à la fin du règne de l'impératrice est encore plus considérable. Elle mériterait également une réédition.
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elle commence quatre ans plus tôt, dès 1763, est beaucoup plus clairsemée.
Si considérable que soit le nombre des lettres qui nous ont été conservées, nous ne pouvons nous flatter de les avoir au complet. Notre recueil présente d'évidentes lacunes. C'est ainsi que le 29 avril 1770, Catheiine fait allusion à une lettre qui aurait été écrite par Falconet trois jours auparavant, soit le 26 avril : cette pièce a disparu et ce n'est pas la seule. Falconet reproduit lui-même dans ses Écrits un fragment de lettre de Catherine dont l'original est inconnu.
Il se peut que Catherine II ait détruit ou égaré quelquesuns des billets qu'elle recevait de son sculpteur. D'autre part il n'est pas impossible que la baronne de Jankowitz, héritière de Falconet, ait « épuré )> la correspondance de l'impératrice avec son grand-père comme elle fit pour la correspondance avec Diderot avant de la léguer au Musée Lorrain de Nancy. C'est en effet grâce à elle que les deux moitiés de cette correspondance se rejoignirent en 1866.
Les lettres de Falconet à Catherine II étaient conservées à Saint-Pétersbourg dans les Arcliives de TÉtat. Quant aux lettres adi'essées par l'impératrice à Falconet, elles étaient restées dans la famille du sculpteur, c'est-à-dire entre les mains de sa belle- fille Marie- Anne Collot qui s'était retirée à Nancy, puis de sa petite-fille la baronne de Jankowitz. On n'en possédait à Pétersbourg que quelques brouillons qui furent pubhés en 1874 dans le tome XIII du Sbornik de la Société d'Histoire de Russie.
La baronne de Jankowitz, ayant perdu son fils unique et n"ayant pas d'héritier diiect, prit avant de mourir des dispositions pour que, conformément au désir exprimé par Falconet, presque tous les souvenirs et tous les papiers qu'il tenait de Catherine II fissent retoui' à la Maison Impériale de Russie représentée en 1865 par le tsar Alexandre IL
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Elle s'adressa par l'intermédiaire de son légataire universel le comte de Warren au baron Budberg, qui était alors ambassadeur de Russie à Paris. Dans une lettre au prince Lobanov- Rostovski, qui a été publiée par Polovtsov en appendice au volume du Sbornik ^, Budberg a raconté quelques années plus tard (27 mai 1869) comment s'étaient engagées les négociations et dans quelles conditions il avait reçu et transmis le précieux dépôt.
« Mon cher ami, Vous m'avez demandé quelques détails sur la provenance des lettres de l'Impératrice Catherine II à Falconet. Après avoir réuni mes souvenirs et les avoir vérifiés par des notes que j'ai retrouvées, je m'empresse de vous offrir le résultat de mes recherches.
« En 1865 le comte Warren... m'a demandé une entrevue pour m'entretenir d'une affaù'e concernant la Baronne Jankowitz, née Falconet, domiciliée à Nancy.
« Ce nom polonais de JankoA^àtz, réuni à celui de l'illustre statuah-e, a vivement piqué ma curiosité.
Voici ce que m'a dit le comte Warren :
La baronne Jankowitz, fille du fils d'Etienne Falconet et de M116 Collot qui, s'étant trouvée à S^-Pétersbourg avec son oncle Falconet ^, y avait modelé la tête de la statue de Pierre le Grand, avait fait un testament par lequel elle destinait à l'Empereur les souvenirs que son grand-père avait conservés de l'Impératrice Catherine. Le comte Warren voulait m'informer de ses dispositions...
Elle instituait l'ami du fils unique qu'elle avait perdu son légataire universel. v( Cependant, par un sentiment de piété filiale pour le souvenir de son grand-père, elle voilait qi^e les objets provenant de l'Impératrice Catherine ne fussent
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pas compris dans cet héritage et fussent remis à l'arrière petit-fils de la grande Souveraine.
« Prévoyant toutes les difficultés que — vu la législation française — nous aurions un jour pour recueillir cet héritage, j'ai usé de tous les moyens dont je pouvais disposer pour décider la baronne Jankowitz à s'en dessaisir de son vivant en faveur de Sa Majesté l'Empereur. Ces pourparlers ont duré plusieurs mois et enfin le 23 juillet 1865 j"ai été à même de pouvoir envoyer tous ces objets au prince Gortchakov pour être transmis à leur haute destination.
Ces objets étaient (outre un certain nombre d'objets d'art : taV)atière, portraits en mhiiature du prince Menchikov et de Catherine II, masque en plâtre de Pierre le Grand, etc..) : a Un carton contenant les lettres et billets de l'Impératrice C'atherine à Falconet et quelques lettres de Betzki. «
Voilà, mon cher ami. conclut Budberg, l'origine de ces lettres. Vous voyez qu'elle est assez compliquée. En revanche elle est tout ce qu'il y a de plus authentique. )>
Ces indications sont corroborées par une lettre que le comte de Warren lui-même adressait à son neveu le sculpteur d'Épinay le 25 avril 1887 ^ :
« ^lon cher nev'eu, \'ous m'avez demandé de vous écrire l'histone de la descendance, aujourd'hui éteinte, du célèbre sculpteur Falconet... et de ma participation à la succession de cette famille...
La petite-fille d'Etienne Falconet n'eut qu'un seul enfant qui périt d'un accident de chasse, avant d'avoir eu le temps de se marier. Elle survécut longtemps à son fils, jusqu'au !•''■ janvier 1866 et en elle s'éteignit la famille du célèbre sculpteur.
« Comme j'avais été le seul ami intime de son fils, elle
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vovlut bien me choisir pour être son exécuteur testamentaire et son légataire universel pour toute la partie de sa fortune qu'Etienne Falconet avait rapportée de Russie...
« Mais avec la fortune d'Etienne Falconet, Marie-Lucie Falconet, devenue baronne de Jankowitz, m'avait laissé, avant de mourir, des instructions souvent répétées auxquelles je me fis un devoir d'obéir dans l'année même qui suivit sa mort (1866), notamment en ce qui concerne la Maison Impériale de Russie. ^
« Parmi les objets précieux qu'Etienne Falconet avait rapportés de Russie se trouvèrent :
« Toutes les lettres autographes (au nombre d'au moins soixante) écrites par l'impératrice Catherine à Falconet...
« Mon premier soin, quand je recueilhs la succession de la petite-fille de Falconet, fut d'instruire l'ambassade de Russie de ces intentions de ma bienfaitrice et je ne tardai pas à recevoir l'autorisation de remettre ces objets entre les main& de l'ambassadeur qui les fit parvenir à leur destination ^. »
Ces deux témoignages, émanant l'un du comte de Warren, héritier de M"^*" de Jankomtz, l'autre du baron Budberg, ambassadeur de Russie qui fut chargé de transmettre à l'arrière-petit-fils de Catherine II le legs de la petite-fille de Falconet, suffisent pour enlever toute valeur à l'assertion de M. Pélissier qui. dans une brochure publiée en anglais sur Falconet '^, prétend que c'est à l'empereur Napoléon III que M"i^ de Jankowitz aurait légué les lettres et papiers de Falconet : ces souvenirs lui auraient été présentés le 23 juil-
1. Oi remarquera ici un certain désaccord avec la déposition du baron Budberg. Celui-ci déclare en effet qu'il envoya à Pétersbourg les objets provenant de la succession Falconet dès le 23 juillet 18(55, c'est-à-dire du vivant de la donatrice. D'après le comte de Warren, ces objets n'auraient été remis à l'ambassadeur qu'en 1860, après la mort de IM™^ de Jankowitz.
2. Pélissier, Falconet, his life and his work, Ne\v-Vork. 1907.
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let 1865 par rarabassadeur de France à Pétersbourg. Il y a dans ce récit une confusion manifeste. L'auteur a complètement interverti les faits. Au lieu de Napoléon III il faut lire Alexandre II et au lieu d'ambassadeur français à Pétersbourg ambassadeur russe à Paris.
Si louable qu'ait été l'intention de la baronne de Jankowitz, il faut reconnaître que sa libéralité posthume à l'égard de l'empereur de Russie a eu les conséquences les plus fâcheuses pour la mémoire de son grand-père. Au heu d'être pubhée en France, sa correspondance avec Catherine II a été écUtée à Pétersbourg dans des conditions assez défavorables et, noyée dans le surabondant fatras des pubhcations d'une Revue d'histoire russe, eUe a été mise pour ainsi dire sous le boisseau. Il eût certainement mieux valu pour la gloire de Falconet que ces lettres fussent restées en Fi'ance et eussent été léguées avec les autres papiers de l'artiste et les lettres de Diderot au Musée Lorrain de Nancy.
Cette correspondance présente un intérêt de premier ordi'e non seulement à titre documentaii"e poiu' la connaissance de Falconet et de son époque, mais encore au point de vue psychologique et même httéraire.
Le trait le plus frappant peut-être de ces lettres échangées entre l'impératrice russe et le sculpteur français est l'extrême variété des sujets abordés. Il suffit pom." s'en rendi'e compte de parcourir la table analytique que nous avons placée en tête du recueil afin d'orienter le lecteur et de lui en donner comme un avant-goût. Les questions d'art sont loin d'être les seules débattues. Si la politique en est presque entièrement bannie
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— ce par quoi ces lettres se distinguent de celles adressées à M"!^ Bielke et à Voltaire qui étaient pour Catherine de véritables agents de publicité en Allemagne et en France — la littérature, la philosophie y tiennent une très grande place.
C'est qu'en eÉEet Falconet n'était pas seulement aux yeux de Catherine un grand artiste : il était a^vant tout « l'ami de l'âme de Diderot », le messager des « philosophes », le collaborateur de V Encyclopédie. Il est à noter que les premiers mots de la première lettre adressée par l'impératrice au sculpteur ont trait à un article de V Encyclopédie qu'elle venait de lire. Si Falconet n'avait été qu'im artiste illettré comme Bou chardon, Pigalle ou Houdon, il est hors de doute que l'impératrice l'am'ait tenu à distance. Son accueil s'adi-essait surtout au philosophe qui lui apportait l'écho des con-' versations du salon de My^^ Geoffrin.
Falconet était en somme le premier ambassadeur intellectuel que lui déléguait ce Paris dont elle subissait involontairement le prestige. En 1766, elle n'était pas encore blasée : elle n'avait reçu ni la visite de Diderot ni celle de Grimm ; le comte de Ségur et le prince de Ligne n'apparurent à Péter sbourg qu'à la veille de la Révolution. Pendant toute la durée du règne de Louis XV, les relations politiques restèrent si tendues entre les Cours de Tsarskoe Selo et de Versailles que depuis le fastueux La Chétardie jusqu'au spirituel comte de Ségur, l'ambassade de France, gérée souvent par d'obscurs chargés d'affaires, ne joua qu'un rôle très effacé. C'est ce qui nous exphque le rôle de premier plan dévolu à un simple sculpteur qui, sans caractère officiel, put jouer pendant le temps de sa faveur le rôle d'un véritable ambassadeur de France.
Cette soudaine ascension sociale, à laquelle son humble origine et son rôle subalterne auprès de Louis XV et de la
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marquise de Pompadour ne Tavaicnt guère prépare, était bien faite pour l'étourdir et le griser un peu. Très infatué de son crédit, il se complaisait vaniteusement à servir d'intermédiaire entre l'impératrice et la foule des solliciteurs qui rassiégeaient ; par contre il ne pouvait tolérer le moindre truchement entre la souveraine et lui. Son intimité avec Catherine II était menacée non seulement par les ingérences (lu vieux général Betzki, son supérieur hiérarchique, mais encore par l'apparition inopportune des vrais « philosophes » dont il usurpait la place. Il est certain que la venue de Diderot et de Grimm. chez lesquels il devinait de redoutables concurrents, lui fut très désagréable et tout en reprochant ouvertement à son ami de différer toujours la visite de remerciements qu'il devait à sa bienfaitrice, il eût mieux aimé le savoir dans son cabinet de la rue Taranne qu'à l'Ermitage. Sa jalousie ne manquait pas d'ailleurs de clairvoyance. Si l'intimité de Diderot avec l'impératrice ne fut que passagèi'e, l'Allemand parisianisé Grimm réussit en 1773 à capter la faveur de la souveraine et à supplanter définitivement le sculpteur dans son rôle de confident.
Toujours est-il que pendant cinq ou six ans, de 1767 à 1773, Falconet fut à Pétersbourg le représentant le plus qualifié de la France intellectuelle, de la Fiance de \'oltaire et de Diderot. C'est ce qui explique la place inattendue que tient la littérature dans cette correspondance d'artiste. Il discute avec l'impératrice sur les articles du chevalier de Jaucourt dans VEncyclopédie ; il la prend pour arbitre dans sa Dispute su7- le jngement de la postérité. De son côté elle lui communique les lettres et les pamphlets de Voltaire, elle tient à avoir son avis sur l'économiste Lemercier de la Rivière, elle a recours à ses bons offices poiu* étouffer les indiscrétions de Rulhière et pour réfuter les menteries de l'abbé Chappe d'Autroche, l'astronome qui, en courant à Tobolsk pour çon-
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templer le passage de Vénus sur le soleil, avait eu l'outrecuidance de regarder d'un peu trop près les taches de l'Empire de Russie.
Ce que la correspondance de Falconet nous révèle sur l'art et les artistes de ce temps est à nos yeux encore plus intéressant. C'est à lui que Catherine s'adresse pour expertiser les cargaisons de tableaux expédiées par Diderot qui. pour s'acquitter envers sa bienfaitrice, dépouille allègrement la France de ses trésors d'art ^ ; c'est à lui qu'elle a recours pour commander aux Roettiers un service d'argenterie, à l'architecte Clérisseau les plans d'une « maison antique ». Il est en somme le conseiller artistique de l'impératrice qui, malgré ses insatiables appétits de collectionneuse et sa fureur de bâtir, n'entendait rien à l'art et l'avoue sans vergogne.
Il empiète ainsi de plus en plus sur les attributions de Betzki et usurpe les fonctions de ministre des Beaux-Arts. Il ne se contente pas de patronner les artistes français, de soutenir les réclamations du vieux sculpteur Simon, de solliciter des commandes de bustes pour son élève Marie- Anne Collot et de portraits pour son fils ; il se fait encore l'avocat d'office des étrangers : Itahens comme Torelli et Guglielmi, Levantins comme Lascaris, voire même des artistes russes comme Losenko que l'indifférence de leurs protecteurs naturels : Catherine II et Betzki, condamne à la misère.
Si ces lettres révèlent à qui sait les interroger mille précieux détails sur l'art du xv:!!"^ siècle, elles acquièrent surtout un prix inestimable par tout ce qu'elles nous apprennent sur l'œuvre de Falconet lui-même pendant sa période pétersbourgeoise. C'est la source piincipale à laquelle doivent puiser les biographes de l'artiste : c'est grâce à ces documents presque
1. C'est Diderot qui exporta en Russie quelques-inis des meilleurs tableaux de la Collection Gaignat et surtout l'admirable Galerie Crozat qui forme le fonds de l'Ermitage.
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ignorés ([ue nous avons pu reconstituer avec précision i'iùstoire du monument de PieiTe le Grand et des deux projets de monument de Catherine II. Sa lettre sur les allégories que limpératrice jugeait « digne de V Encyclopédie » : ce qui était dans sa bouche le auprême éloge, son récit de l'inauguration du modèle dans son atelier — la seule à laquelle il assista puisqu'il avait déjà quitté la Russie depuis plusieurs années lorsqu'on inaugura la statue de bronze sur la place Saint-Isaac, — ses compte-rendus de la première et fie la seconde fonte sont des documents d'importance capitale qui complètent fort utilement les confidences éparses dans ses Œuvres. Son rêve eût été de donner comme pendant à son Pierre le Grand un monument de Catherine II : mais 1 "indifférence de l'impératrice et surtout l'hostilité de moins en moins déguisée de BetzM firent avorter ce projet.
C'est à l'influence néfaste de ce « vieux barbon » autoritaire et vindicatif que Falconet attribuait tous ses déboires. A peine arrivé, il l'avait blessé au vif en faisant étalage de son dé.sintèressement, de son incorruptibihté et surtout en faisant raine de vouloir se passer de lui. Betzki avait espéré diriger le sculpteur qu'il considérait comme une sorte de manœuvre et s'attribuer au moins en partie la gloire de l'exécution du monument. Déjoué dans ses calculs, il voua à ce gêneur une haine mortelle et s'efforça par tous les moyens de le desservir dans l'esprit de l'impératrice auprès de laquelle il avait tous les jours accès. Les récriminations de l'artiste contre l'insidieux personnage qu'il appelle tantôt Monsieur le général, tantôt en abrégé M. le g. ou M. de B., comme si son titre et son nom hii brûlaient la gorge, occupent une place énorme dans cette correspondance. Elles fatiguent le lecteur ; elles fatiguaient plus encore la patience de l'impératrice. Betzki prétend imposer à Falconet im élève et le menace, en cas de refus, du mécontentement de la souveraine. Il insiste
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d'une façon désobligeante pour qu'il fonde lui-même sa statue, il lui renvoie outrageusement un modèle destiné à Catherine II, fait bâtir à proximité de son atelier pour lui rendre la vie intenable, lui refuse une indemnité de cherté de vie en disant qu'il n'a déjà que trop coûté. Il persécute systématiquement tous ses amis : M. de VilHers, Lascaris, Sandoz. « M. de B., s'écrie Falconet, me fait l'honneur de me détester très cordialement ; il me hait. Je n'ai d'autre appui que la protection de Votre Majesté Impériale. »
Excédée par ces plaintes continuelles, Catherine essaie d'abord de le calmer. Elle l'exhorte à aller son train, sans se soucier des malveillants. « Je vous conseille, lui dit-elle, de laisser tomber toutes ces comméreries. Faites un armistice avec vos ennemis, comme moi avec le sultan. « A la fin elle se fâche devant la maladi'oite insistance de l'artiste afïïigé du déhre de la persécution qui la dérange continuellement comme si elle n'avait rien de mieux à faire qu'à » ajuster ses différends ».
D'autres raisons concouraient d'ailleurs à la détacher de Falconet. EUe n'avait jamais eu de sympathies poi^r les « Welches ». Mais les indiscrétions de Rulhière, les critiques malveillantes de l'abbé Chappe renforçaient encore cette naturelle antipathie. Elle en voulait surtout au duc de Choiseul, « l'ami de Moustapha », qui non content de faire interdire à Paris son Instruction pour le Code des Lois (ce qui la blessait à vif dans son amour-propre d'auteur), contrecarrait sa politique dans toute l'Europe orientale. Elle ne cachait pas son dépit de voir quelques officiers français qu'elle appelait sans aménité « ces french dogs » passer au service des « brigands de Pologne ». Malgré la prudence de Falconet en matière de politique et ses protestations plus ou moins sincères de turcophobie, il est probable que l'impératrice le tenait pour
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solidaire en quelque mesure du mauvais comportement de ses compatriotes et qu'elle ne faisait pas toujours le départ entre la France de son ami Voltaire et celle de son ennemi Ohoiseul.
Que la disgrâce de Falconet soit imputable à ses propres maladresses, aux intrigues de Betzki ou à la politique hostile <les ministres de Louis XV, elle se manifeste dans la correspondance à des signes certains. Les lettres si fréquentes du t^mps de la lune de miel entre l'impératrice et son sculpteur deviennent de plus en plus rares, de plus en plus espacées. D'une moyenne de 20 à 30 dans les premières années, on tombe à 4 en 1775, 2 en 1776, 1 en 1777. Les longues épîtres deviennent de courts billets d'affaires. Aux incessantes réclamations de Falconet, l'impératrice ne répond plus que par quelques mots. La conversation tourne au monologue. Il n'est pluB question de littérature ou de considérations politiques ; on se borne de part et d'autre strictement à l'indispensable : comptes rendus sur la fonte de la statue, rendezvous pour des séances de pose, règlements d'honoraires.
En même temps que le contenu de cette correspondance s'appauvrit, le ton change. La familiarité et la confiance des premières années font place insensiblement à une condescendance froide chez l'impératrice, à une réserve guindée chez l'artiste. Après l'engouement réciproque du début, chacun reprend ses distances. Falconet qui avait pu se croire un instant le « compère » d'une impératrice retombe au sentiment de son néant devant la divinité qu'il n'appelle plus qu'avec tremblement et génuflexions : auguste souveraine. Ce détachement progressif de deux êtres qu'un prodigieux hasard avait rapprochés et qui s'écartent peu à peu l'un de l'autre a ([uelque chose d'émouvant qui donne à cette correspondance tout l'attrait d'un roman.
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Il nous reste à dire un mot de la valeur littéraire de ce recueil. Ni Falconet i.i Catherine II ne sont certes des «■ épistoliers » comparables à Voltaire ou à Madame de Sévigné. Ce serait leur rendre un mauvais service que de les écraser sous des comparaisons aussi redoutables.
Le style de Falconet est souvent lâché et les négligences de forme abondent. On y trouve des répétitions de mots qui dénotent une oreille peu sensible à l'harmonie et qui auraient exaspéré le purisme de Flaubert. Il ne craint pas d'écrire par exemple : « Mon fils vient de revenir ». — Quand j'aurai étudié cette partie, je serai... plus en état de prendi'e un parti. Alors Votre Majesté connaîtra que mon désir et ma crainte de fondre sont également fondés sur la plus grande envie de voir réussir mon ouvrage. " Ses jeux de mots ne sont pas toujours très attiques et quand il fait le bel esprit, c'est avec la gaucherie d'un plébéien endimanché. Une victoire de Catherine sur les Turcs lui inspire ce pitoyable madrigal : « Mon compliment, entièrement dénué d'artillerie, n'en est pas moins canonique. » Il plaisante lourdement sur « la sacrée Faculté » de Paris qui, malgré l'exemple de Catherine II, persiste à condamner l'inoculation. Mais ces fautes de goût sont assez rares. Et quand il ne force pas son talent. il reprend tous ses avantages. Il est excellent dans l'ironie et le sarcasme. C'est un mauvais courtisan, mais un remarquable polémiste, plein de verve, de causticité, de mordant. Incapable de rivaliser en flagorneries avec M. de Voltaire dont toutes les lettres à la Sémiramis du Nord sont parfumées à l'encens, il prend sa revanche lorsqu'il s'agit de critiquer ses amis ou de foncer sur ses ennemis. Les quelques lignes prophétiques où il dénonce les effets subversifs de la propagande des Encyclopédistes sont parfaites et quand il s'en prend à sa bête noire, Betzki, tous les coups portent.
On a dit avec raison que dans la correspondance de Voltaire
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avec Catherine II, l'esprit du philosophe de Ferney est souvent échpsé par le lumineux bon sens de l'impératrice. On pourrait faire la même remarque à propos de la correspondance de Falconet. Ce n'est pas toujours le Parisien qui parle le plus pur français et la petite princesse allemande, nourrie de Montesquieu et de ^''oltaire, se révèle quelquefois supérieure dans le maniement d'une langue qui n'était pas la sienne. Ses causeries famihères, à bâtons rompus, charment par leur simphcité, leur manque d'apprêt et ses billets secs et cassants de la tin sont rédigés avec une netteté, ime précision, une mesure dans l'expression et une propriété dans les t<?rmes qui compensent leur laconisme. Cette impératrice germano-russe n'a pas été seulement une grande souveraine : c'est assurément l'un des meilleurs écrivains étrangers de langue française de notre httérature du xyiii*^ siècle.
La correspondance de Falconet avec Catherine II n'est pas inédite. PubHée en 1876 par A. Polovtsov dans le tome XVII du CôopHum HMnepamoj.cKa20 Pyccnaao Hcmopunecvaeo Oômecmea (Recueil de la Société Impériale d'Histoire de Russie), elle a été signalée dès 1877 par Alfred Rambaud dans un excellent article de la Bévue des Deux- Mondes 1 et plus tard en 1 899 par Maurice Tourneux dans son livre sur Diderot et Catherine II ^.
Néanmoins on peut ^dire que ces documents, enfouis et comme noyés dans une collection de pièces d'archives qui
1. Rambaud, Catherine II et ses rorreapondans français, d'après les récentes publications do la Société Impériale d'Histoire de Russie. Revue dra Deux-Mondes, 1877.
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comprend plus d'une centaine de volumes et (^ui est fort peu répandue hors de la Russie, sont restés à peu près inconnus et presque totalement inutilisés. Ed. Hildebrandt n'en a donné dans l'appendice de sa petite monographie de Falconet ^ que de très courts extraits, sans même reproduire à côté de sa traduction en allemand le texte original. La nouvelle édition que nous publions dans la Bibliothèque de Vlnstitut Français de Petrograd offre donc — ou peu s'en faut — le même attrait de nouveauté que la divulgation d'un texte médit.
Au surplus l'édition Polovtsov ne présentait pas seulement l'inconvénient d'être peu accessible aux historiens d'art français ; elle est en outre déparée par de multiples incorrections qu'il était indispensable de rectifier. Nous ne pouvons énumérer toutes les fautes d'orthographe et de ponctuation à peu près inévitables dans un texte composé par des protes étrangers : elles sont trop et d'ailleurs la plupart sont de celles que le lecteur corrige automatiquement et d'emblée ^. Mais il en est d'autres qui altèrent plus gravement le sens des phrases ou les rendent presque inintelligibles : par exemple p. 18 : faire au heu de taire — p. 48 : il y a peu de productions dans les avis ^ : Usez les arts — p. 65 : En bonne conscience, mes amis, les Encyclopédistes ont-ils raison de se plaindre ? Il faut supprimer la seconde virgule et rétablir : mes amis les Encyclopédistes, ce qui donne un tout autre sens — p. 68 : Il y a des enfants qui sont d'une teUe venne : hsez venue — p. 106 : au heu de 25 Uvres lire 25.000 —
1. Hildebrandt, Leben, Werke und Schriften des BUdhaucrs E. M. Falconet, Strasbourg, 1908, pp. 66-84. (Extraits de 18 lettres sur 197 que compte l'édition Polo\i:sov. )
2. Par exemple p. 2 : atricle au lieu d'article — p. 12 : dans le bras de la postérité — p. 153 : iniformes au lieu d'uniformes, etc..
3. Le traducteur russe transcrit littéralement : Bb iipou3Be;i;eiii>ixi> pa3JiH'iiiiix'b MH-bniH^ ce qui est dénué de sens.
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p. 1 10 : Les bavardises du procureur sont visibles : lire risil)k>
— j). 14«.» : le Chant des réprouvés : lire la Chute des réprouvée p. 241 : mastic de bri(inc au lieu de massif de briques,
etc., etc..
Ces fautes d'impression ont entraîné un grand nombre de contre-sens dans la traduction russe qui accompagne le texte français. Ainsi, p. 19, pour n'avoir pas saisi que a le jeune homme s'étourdirait » devait être remplacé par (( 7/rétourdirait », le traducteur écrit : lonoma COObCTCH c/h TO.iKy. : ce qui, étant donné le contexte, n'a aucun sens.
— P. ll)7. Le texte français dit : s'il ne vient du soleil entre ci (c'est-à-dire cette heure-ci) et midi, je n'irai pas chez vous ; le traducteur russe comprend : ecJiH cojiHnie ne noKa>KeTCH Me5KAy inecTbK) u AB'fenaAU.aibio yacaMii (s'il ne vient du soleil entre six heures et midi), to a ne 0yay kt, BaMt.
Il est vrai que ces contre-sens de traduction, fâcheux pour le lecteur russe, n'ont pas d'importance pour le lecteur français. Mais, ce qui est plus grave, c'est que la datation des lettres qui composent ce recueil est très sujette à caution. P. 18 : mie lettre du 15 octobre 1767 est classée avant celle (lu 12 — p. 26 : au lieu de 12 octobre il faut lire 12 novembre
— p. 00 : au lieu de lettre du 8 septembre lire lettre du 18
— p. 96 : la lettre du 19 novembre 1769 est placée avant celle du 16 — p. 176 : la lettre du 21 janvier 1773 est rejetée après celles du 22 et du 30 janvier et même du 2 mars.
Les billets sans date sont intercalés au petit bonheur et souvent sans la moindre réflexion. Ainsi il est évident que l'épître très importante imprimée p. 215 comme appartenant à l'annéç 1773 est antérieure à 1770 puisque Falconet y parle de son grand modèle de la statue de Pierre le Grand comme ne devant être fini que « dans un an peut-être » : or le grand modèle en plâtre fut terminé et exposé au printemps de 1770. Nous relevons une autre erreur du même
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genre p. 234 : la lettre sans date placée en 1775 doit être reportée en 1767 ou 1768 puisque Falconet y sollicite le maintien à Pétersbourg d'un écuyer dont il a besoin pour ses études préparatoires de modelage du cheval.
Notre tâche a donc consisté non seulement à rétablir un texte hérissé de fautes d'impression, mais à reclasser des lettres dont l'ordre chronologique était parfois manifestement interverti par la négUgence de l'éditeur. Nous avons cru nécessaire, pour l'intelligence de ces documents, d'ajouter à la correspondance de Falconet et de Catherine II quelques lettres échangées entre Falconet et Betzki. Par contre nous avons éliminé certaines pièces justificatives, un peu encombrantes, qu'on trouvera reproduites dans le volume de Documents annexé à notre monographie de Falconet.
Les notes de l'édition Polovtsov sont reléguées, à la mode russe, à la fin du volume. Nous avons jugé plus commo^le pour le lecteur d'imprimer les nôtres, conformément à l'usage français, au bas des pages.
La matière de ces gloses exphcatives, cjui nous ont permis de rectifier chemin faisant un grand nombre d'erreurs, est empruntée en majeure partie à la correspondance de Diderot avec Falconet, pubhée par Cournault ^ d'après lés papiers légués au Musée Lorrain de Nancy et reprise par Assézat et Tourneux ^ dans leur édition des Œuvres complètes du philosophe. Ces lettres de Diderot à Falconet sont le complément indispensable de la correspondance de Falconet avec Catherine IL
Nous avons unifié systématiquement l'orthographe flottante des noms propres, sans nous attacher toutefois à calquer
1. Cournault, Lettres inédites de Diderot au statuaire Falconet (nfiG- 1773). Revue Moderne. 1866.
2. (Enivres de Diderot, Ed. Assézat et Tourneux, 20 vol. in-S**, Pari.s, Oarnier, 1875-1877.
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les formes russes originales, mais en respectant au contraii'e autant que possible l'orthographe usuelle des documents du xvni^ siècle. C'est ainsi que nous écrivons Betzki et non Bet«ki, Galitzine et non Gohtsyne.
On remarquera toutefois que nous avons éliminé toutes les transcriptions allemandes qre l'usage avait consacrées, mais qui ne sont pas de mise dans une édition française et qu'il faudrait à notre avis proscrire et pourchasser sans merci. Nous ne voyons aucune raison pour qu'on continue à écrire en français Galitzin et Panin (alors qu'on prononce GaUtzine, Panine), Puschkin au heu de Pouchkine et Schuwalof au lieu de Chouvalov.
■Telles sont les caractéristiques de la nouvelle édition que nous avons décidé d'entreprendre pour qu'on ne soit plus obhgé d'aller chercher dans un recueil russe la pensée d'un grand artiste français. Ces lettres sont peut-être une des parties les plus vivantes des écrits de Falconet : elles sont en tout cas une source indispensable pour l'étude de sa vie et de son œu\Te pendant les années si fécondes qu'il passa à Pétersbourg. En les pubhant pour la première fois sous une forme accessible, nous espérons apporter une utile contribution à ia connaissance de l'art français du xviii^ siècle et de sa prodigieuse expansion à l'étranger.
Catherine II à Fahonet (28 umi-s
Elle l'autorise à lui envoyer sa dispute sur la postérité. — Elle ne peut quitter la lectiu-e de l'Encyclopédie. — Elle regrette de ne pas voir les progrès de la statue de Pierre le tiraml.
S. Catherine 11 à Falconet (7 juin).
Elle écrit de Simbirsk quelle ne prétend pas décider entre Faleonet et Diderot : elle sait que celui auquel elle donnçra tort croira toujours avoir raison. — Si Falconet méprise le jugement de la postérité, poiu-quoi a-t-il gravé son nom sur sa statue de l'église Saiiit-Roch ? — Son Pierre le Grand prouvera quoi qu'il dise sa complaisance i^oiu" la postérité.
1>. Falconet à Catherine II (21 juin).
11 répond aux objections de Catherine. — Il consent volontiei's à ce qu'on ôte son nom de la statue de Saint Roch. — Votre Majesté et ma conscience, voilà ma postérité.
Fahonet à Catherine II (sans date
Il se plaint des entraves que met Betzki à l'exécution de son plus cher projet : rexécution du monument de l'impératrice. Quand il aura fini son grand modèle de la statue de Pierre le Grand, il n'aura plus rien à faire en attendant la fonte : mais on élude toute promesse jusqu'à la fin de son ouvrage et c'est un autre qui fera pour de l'argent ce qu'il aurait tant voulu faire par pure reconnaissance
Falconet à Catherine II (19 mai
Il a vu à l'église de la Forteresse les trophées de la victoire remportée sur les Turcs à Khotin.
.11 Falconet à Catherine II (10 juin).
11 demande s'il peut publier une apologie de sa statue ; il ressemble à Puget qui ne se faisait aimer ni des sots ni des méchants.
ô2. Catherine II à Falconet (11 juin).
Elle approuve les réflexions de M. de Villiers sur la tolérance,
'>:]. Falconet à Catherine II (Itr juillet).
^1"<^ Col lot peut-elle apporter à Peterhof sa petite tête de
Falconct à Catherine II (Uf juin
Les dessins des Rœttiers choisis par l'impératrice sont les plus beaux. — Il se plaint de l'incartade d'un certain lakovlev qui est venu dire des horreurs de la statue. — L'archevêque de Pétersbourg est venu lui rendre visite, accompagné de quelques hauts dignitaires ecclésiastiques ; ils ont paru contents. Toutefois le procureiu" du Saint Synode a été scandalisé de voir que la statue était plus grande Cj[ue n'était l'empereur lui-même.
Falconet à Betzki (3 avril
La gravure de la statue de Pierre le Grand pom* laquelle on avait songé à Cochin et à Dupuis, ainsi que la médaille commémorative que devait faire Duvivier pommaient être confiées à la rigueur à des artistes russes. — Il croit plus politique d'attendre l'acquisition du Cabinet Crozat avant de donner à Cochin une réponse négative.
Catherine II à Falconet (28 mai
Elle ne veut pas se mêler du choix du fondeur.
\Qô. Falconet à Catherine II (29 mai).
On lui attribue à tort VAntidote contre les raenteries de l'abbé Chappe. — Betzki qui lui fait l'honneur de le détester très cordialement continue à faire faire des travaux à proximité de son atelier. Sa haine s'étend à de Villiers, à l'horloger Sandoz.
XXXIV TABLE ANALYTIQUE
lOS. CaiJicrim- II à Falconet (4 juin).
Si les bâtiments qu'on construit à quelque distance de son atelier lui occasionnent des secousses et des alarmes, elle fera cesser tout à fait ce travail.
lOJ). Catherine II à Falconet (7 juin).
Elle a reçu les ouvrages dun capitaine réformé, le comte de Marcillac, qui lui offrait ses services.
Falconet à Catherine II (23 juin
Il la remercie d'avoir paré à temps au danger. — Si Lascaris qui a seul imaginé les moyens et composé la machine pour transporter la roche qui doit servir de base à la statue en est réduit à demander son congé, c'est qu'il n'en a point été récompensé, qu'un autre s'en est attribué le mérite. Betzki, maintenant qu'il n'en a plus besoin, voudrait le voir bien loin.
TABLE ANALYTIQUE XXXV
de l'Ermitage où le marbre de V Amour est déjà tout gâté par les ordures des oiseaux, il préférerait le transporter dans le jardin découvert où il a trouvé un emplacement favorable. Les deux statues qui sont dans la galerie {la Souveraineté et la Gloire des Princes ?) gagneraient aussi à être exposées dans le même jardin.
Falconet à Catherine II (29 octobre
11 se plaint de nouveau de Betzki à qui il avait demandé ime indemnité de cherté de vie pour l'entretien de sa maison et qui lui a f8ut répondre qu'il n'a déjà que trop coûté. — Il rappelle à l'impératrice les articles de son contrat
TABLE ANALYTIQUE XXXVH
d'engagement qui montrent jusqu'où il a porté le désintéressement. — Betzki prétend en outre le chasser de son logement, — Il n'a plus de recours que dans la protection de Sa Majesté.
Catherine II à Falconet (31 octobre
Elle s'excuse de lui avoir refusé une augmentation et le teanquillise sur son logement.
139, Falconet à Catherine II (14 novembre).
Cochin a vu le tableau d'Esther et Mardodiée qui est indigne de Rembrandt. — La première édition de la traduction de Pline est remplie de fautes qui seront corrigées dans la seconde.
Falconet à Catherine II (2 mars
n sollicite la suite des médailles du règne de Catherine pour compléter sa collection. — Le médaillon en marbre du comte Orlov n'a pas été payé à M'^^ Collot.
146, Falconet à Catherine II {10 mars).
Doit-il lui porter les esquisses peintes de feu Guglielmi ? — Lascaris ayant cessé ses fonctions au Corps des Cadets, il souliaiterait pouvoir se l'attacher pour le seconder dans les opérations de la fonte de la statue.
146, Catherine II à Falconet (10 mars).
Il peut venir avec les esquisses, — Lascaris demande son congé.
Falconet à Catherine II (lô mars
Il la remercie des explications qu'elle a daigné lui donner.
— Il se félicite du choix de V^elten comme architecte du monument de Pierre le Grand.
l.ïO. Falconet à Catherine II (3 avril).
Il va s'occuper de faire fondre en bronze le Tireur d'épine.
— M^'® CoUot peut-elle lui présenter le modèle d'une tête de jeune homme et reprendre le buste de Falconet poiu" y apporter quelques retouches ?
Falconet à Catherine II (2 septembre
Il domie son opinion sur les caliiers du Costume qu'il ne trovive pas à Fabri de toute critique. Cochin est d'ailleurs du même a\'i8. — La landgrave de Hesse-Darmstadt a laissé entendre à M^^® Collot qu'elle serait heureuse d'avoir de sa main les bustes du grand-duc et de sa fille la grandeduchesse : il ne faut plus que l'approbation de Sa Majesté.
Catherine II à Falconet (6 décembre
L'architecte Cléri.sseau paraît avoir toutes les qualités requises pour exécuter le projet de la maison antique ; mais elle voudrait savoir quand les dessins seront prêts et ce qu'ils coûteront. — De Wailly lui a envoyé les plans d'un pavillon de jardin qvii lui plaît beaucoup. — Elle ne se soucie point des ouvrages de Loutherbourg.
Falconet à Catherine II (8 mars
M"e Collot va passer un an à Paris ; elle espère que l'impératrice lui continuera sa pension. — Elle pourrait en profiter pour faire le modèle du buste de d' Alenibert. — Falconet fils part avec elle et voudrait être payé de ses trois portraits ; il emportera le dessin de la statue de Pierre le Grand par Losenko pour donner en France une idée juste du monument.
PROLOGUE
Catherine II a M"^^ Geoffrest ^.
21 octobre 17G6.
M. Diderot... nous recommande ses amis. Il m'a fait faire l'acquisition d'un homme qui, je crois, n'a pas son pareil : c'est Falconet ; il va incessamment commencer la statue de Pierre le Grand. S'il y a des artistes qui l'égalent dans son état, l'on peut avancer, je pense, hardiment, qu'il n'y en a point qri lui soit à comparer par ses sentiments : en un mot il est l'ami de l'âme de Diderot,
1. La correspondance de Catherine II avec M"!» Geoftrin a été publiée par Hamburger en 1867 dans le tome I^"" du Sbornik de la Société d'Histoire de Russie.
Falconet a Betzki 1.
Janvier 1767.
Monsieur, Votre Excellence veut une réponse précise où je lui marque la somme que je demande au kSénat pour le monument en bronze de S. M. I. Je vais avoir l'honneur de vous satisfaire.
1° Le Sénat se chargera de tous les frais de matériaux, ustensiles, ateliers, ouvriers, fonte, etc., en sorte que je n'aie d'autres soins que celui d'étudier mes modèles et d'en conduii^e les opérations.
2° Lorsque je serai suffisamment instruit des convenances de mon sujet, je suppHerai le Sénat de me laisser l'entière et indispensable liberté qu'il me faut pour opérer. Nulle entrave, nulle contrainte que celles du bon goût et des convenanceg. Je suie bien éloigné, par cette déclaration, de vouloir me soustraire aux avis. Je compte bien, comme je le dois, quand mon ouvrage sera en état d'en recevoir, le soumettre au Sénat et le supplier de m'aider de ses lumières.
30 Je reçois de S. M. L 25.000 livi'es par an, le logement et la table, pendant les huit années que doit durer à fane
1. Lettre i-eprodiiite par Falcom-t eu note de son Petit iUffi'n nd.
la statue de Pierre le Grand. Cette somme, avec ce que je puis avoir en France, est suffisante pour me procurer une vieillesse commode et tranquille : je n'en ai jamais souhaité davantage, pas même autant et je n'ai pas besoin de plus. Je puis encore, avec ces moyens, être utile à quelques honnêtes gens de mon espèce.
Ajoutez, Monsieur, l'honneur et le plaisir délicieux pour moi de célébrer Catherine Seconde et vous conclurez que je ne serai pas cher. Voici mon prix :
Si le Sénat m'honore de cet omrage, je ne lui demande et ne veux rien, exactement ce qui s'appelle rien.
Catherine II a Falconet,
A Moscou 1, ce 18 février 1767.
J'ai lu hier dans V Encyclopédie à l'article Ordres Religieux ^ que votre roi Saint Louis disait que s'il pouvait jpartager sa personne en deux, il le ferait et donnerait une de ses moitiés aux Frères Prêcheurs et l'autre aux Frères Mineurs. Vous voyez bien qu'il ne restait pas beaucoup à ce bon roi pour
1. Peu de temps après l'arrivée de Falconet à Saint-Pétersbourg, le 7 fé\Tier 1767, Catherine II était partie pour Moscou où devaient se réunir les députés élus pour l'élaboration du nouveau Code (Oulojénié). Son absence dura un an. Elle ne rentra à Pétersbourg que le 23 janvier 1768.
2. Cet article sur les Ordres religieux avait été rédigé par le chevalier de Jaucourt. Voici le passage auquel Catherine fait allusion. « J'avoue que les Frères Prêcheurs et les Frères Mineurs, négligeant dans l'enfance de leurs Ordres les bénéfices et les dignités ecclésiastiques, se rendirent célèbres par leurs études dans les iiniversités naissantes de Paris et de Bologne... Ix'urs vertus, la modestie, l'amour de la pauvreté et le zèle de la propagation de la foi contribuèrent en même temps à les faire respecter de tout le monde. De là vient qu'ils furent si tôt favorisés par les papes, qui leur accordèrent tant de privilèges, et chéris par les princes et par les rois. Saint Louis disait que, s'il pouvait se partager en deux, il donnerait aux Frères Prêcheur» la moitié de sa personne et l'autre aux Frères Mineurs. (Encyclopédie ou JJictionnairc raisonné des sciences, t. XI, p. (iOO. )
son royaume. J'ai mal dit en disant bon roi ; il fallait dire bon homme ^ : car un bon homme peut faire des contes pareils ; mais un bon roi fait mieux d'être en entier à son royaume, et de ne pas partager ses moitiés à des Religieux mendiants. Encore s'il avait parlé comme Chimène dans le Cid, nommant ses deux moitiés et marchant avec une troisième ^, l'on aurait pu croire que c'est méprise et qu'in felto il a gardé quelque chose pour son royaume ; mais point du tout, il parle positivement : il n'a que deux moitiés et il en a disposé. Il a été récompensé de sa générosité ; il est canonisé comme le meilleur des rois ; on lui prête toutes les vertus et on le propose pour modèle à tous ceux qu'on veut modeler. Il est vrai qu'il n'y a rien de plus louable que la reconnaissance. Recevez mes compliments sur celle-ci : c'est bien fait que d'encourager ainsi le mérite par tout ce qui peut élever l'âme.
Moi qui vous parle, je n'ai que deux yeux. Je ne peux pas me passer de l'un, il doit vaquer à mes affaires ; mais de l'autre, je lorgne d'ici cette bête spirituelle qui occupe le milieu de votre atelier, et j'ai grand peur que vous ne lui donniez trop de cervelle. Tenez, je crois bonnement que vous n'êtes pas propre à faire des bêtes ; je parie que votre cheval parlera et si on n'entend pas ce qu'il dira, c'est que la coutume d'entendre hennir les chevaux fera prendre son parler pour un hennissement.
En lisant ceci vous direz :
1. Ce jugement méprisant sur saint Louis, qui représentait pom- la chrétienté du moyen-âge l'idéal du souverain, est très caractéristique du siècle des lumières. Pour Catherine II et les philosophes, le type du bon et du giand roi n'est plus saint Louis, mais Henri IV.
2. Allusion railleuse aux vers ampoulés par lesquels Chimène exprime «on désespoir après la mort de son père, \ictime de son amant. (Le Cid, acte III, scène m.)
Pleurez, pleurez, mes j'eux, et fondez vous en eau ; La moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau, Et m'oblige à venger, après, ce coup funeste, Collo que je n'ai plus sur celle qui me reste.
G 10 3iAK,s 1767
1. Comment peut-elle 1. Ma vue s'est fortifiée voir cela de cent lieues ? par la Lettre sur les aveugles
o que je -vous renvoie avec g remerciements.
2. Oh ! qn'on me laisse ^g 2. Prenez-vons-en à vonsfaire ! ce même et une autre fois ne
S prétendez pas que je dise
"o mon avis.
J'ai des bêtes à mon > 3. Vous n'avez pas be
choix ; on m'en amènera soin qu'on vous expfique cet
tant que jen voudrai. article.
Adieu. Monsieur, portez-vous bien. Allons, devinez qui vous écrit. Si vous répondez, ne vous gênez point \ n'employez aucime formalité ; surtout n'allongez point les lignes par des épitliètes dont je ne me soucie pas. Vous en avez vu de pareilles dans les lettres de M^" d'Alembert ^ ; renvoyez-moi, quand vous n'en aurez plus que faire, les lettres de M^^ de Voltaire -.
Catherine II a Falconet.
Moscou, 10 mars 1767.
La lettre ci- jointe était écrite dès mon arrivée en cette \ille ; mais le lendemain ou quelques jouis après, quelqu'un
1. Les rapports de Catherine II avec d'Alembert avaient commencé peu après l'avènement de l'impératrice. Dès le mois d'octobre 1762 elle lui avait proposé de venir en Russie poiu- diriger l'éducation de son fils le grand-duc Paul Petrovitch. Elle ne lui en voulut pas de son refus et continua à rester en correspondance avec lui.
2. Voltaire <''crivait à Catherine II en décembre 1766 : « Vous êtes l'astre le plus brillant du Nord ; il n'y en a jamais eu d'aussi bienfaisant que vous... Louis XIV avait moins de magnificence que Votre Majesté... Diderot, d'Alembert et moi vous dressons des autels ; vous me rendez païen » et il signait : « le prêtre de votre Temple ». Toute sa correspondance est rédigée sur ce ton de flatterie courtisanosque qui finissait par agacer l'impératrice. C'est pour.ju.ji elle recommande à Falconet d'être simple et d'épargner les épithèt«M dont elle n'a cure.
est entré dans ma chambre et ayant trouvé le livre sur les aveugles ^, m'a prié de le lui prêter, ce qui a retardé l'envoi de la ci- jointe : la voilà et votre livre aussi. Rectifiez donc M^ Cocliin 2 : il croit que c'est uniquement pour la guerre que mes Cadets sont élevés. L'École Militaire de Paris lui a peut-être fait prendre le change ; mes Cadets seront tout ce qu'ils voudront et choisiront leur état selon leurs goûts et inclinations.
Au sujet de M^ Diderot, je vous dirai que je le voudrais ici et pour lui éviter des persécutions futures, que je crains toujours pour lui, et parce que l'on souhaite volontiers de voir des gens de mérite. Pour la destination, je ne puis en décider : en premier lieu, parce que je ne voudrais point le gêner dans son propre choix, et puis aussi voudrais- je le connaître plus précisément avant que de lui rien proposer. Toujours est-il bien sûr que s'il venait et que je suivisse mon goût, je le garderais pour moi et mon instruction sans contredit.
Adieu, Monsieur Falconet, portez-vous bien. J'espère qu'à
1, La Lettre sur les aveugles à l'usage de ceux qui voient, publiée par Diderot en 1749, lui avait valu trois mois d'emprisonnement à Vincennes.
2. Charlos-Nicolas Cochin le fils (1715-1790), dessinateur et graveur des Menus Plaisirs dès 1739, avait été désigné en 1749 par M"»» de Pompadour pour accompagner en Italie son frère M. de Vandières qui, nommé à son re>.our Directeur des Bâtiments, ne cessa pendant sa longue administration de le combler de faveurs. M. de Vandières, devenu marquis de Marigny, le fit nommer en 1752 garde des dessins du Roi, en 1755 secrétaire et historiographe de l'Académie de Peinture et de Sculpture. Son influence venait surtout de ce qu'étant chargé du détail des Arts, il servait d'intermédiaire entre la Direction des Bâtiments et les artistes.
Il était en très bons termes avec Falconet dont il a-v'ait pris en 1763 la défense à propos des embellissements de l'église Saint-Roch dans un pamphlet illustré de vignettes à l'eau-forte intitulé : Les Misotechnites aux Enfers.
Outre de nombreuses gravures et de beaux dessins à la mine de plomb, il a laissé quelques ouvrages : notamment une relation de son Voyage d'Italie (1758), des Mémoires sur les altistes de son temps qui attestent un esprit très fin et très cultivé.
On consultera sur lui :
Jombert, Catalogue de l'Œuvre de Oh.-Nic. Gochin fils, Paris, 1770.
Goncourt, L'art du XVII I^ siècle. 3' éd., 2 vol. Paris, 1880.
Rocheblave, Les Gochin, Paris, 1893.
mon retour la toilette de Pierre le Grand sera faite ; l'on m'a dit qu'après mon départ il existait déjà, mais en grand déshabillé K . .
Falconet a Catherine II
A Saint-Pétersbourg, le 16 mars 1767.
Madame,
Il y a longtemps que j'ai une forte disposition à certaine folie. Les bontés dont V. M. I. daigne m'honorer ont bien et dûment constaté ce déUre et l'ont décidé désormais incurable. Le voici :
Tous les hommes que j'ai vus s'accordent à soutenir qu'il y a dans la vie plus de maux que de plaisirs tandis que moi, j'ai toujours été assez malheureux pour éprouver, sentir, croire et soutenir le contraire. Il n'y a donc que vice du cerveau qui me fasse ainsi conclure à rebours de tous les hommes. Hélas ! les plus belles et sans doute les dernières années de ma vie ne me guériront pas. Je disais à quelques hommes : un fabricant d'étoffes en a ses magasins remplis. Vous fabriquez des maux et vous vous plaignez d'en être environné. Eh ! mes amis, fabriquez des plaisirs : vous serez au miUeu de votre magasin — Eh bien, ces fabricants se moquaient de moi et cherchaient du plaisir.
Si nous passions légèrement sur les chagrins, si nous ne leur donnions que l'attention qu'il faut pour nous instruire (ce serait en tirer du plaisir), si nous appuyions sur tous les agréments, que nous les repassions souvent et avec complaisance dans notre esprit, notre âme serait dans un bonheur perpétuel. Les idées agréables viendraient relancer le chagrin et le renvoyer d'où souvent notre imagination l'avait tiré.
1. Falcrjriet avait commencé par modeler son Pierre le Grand nu avant de le draper dans un « costume héroïque ».
Ou je suis bien trompé, ou c'était le secret du bon Épicure. J'en demande pardon à V. M., mais c'est là ma philosophie de tous les jours : le stoïcisme n'est que pour les dimanches.
Jamais le tantum religio potuit suadere malorum n'a convenu à aucun Prince mieux qu'à notre bon saint de France, Il était à la fois juste, ferme et stupide. Est-ce l'organisation, est-ce l'éducation ? Il tenait la fermeté de sa mère et, grâce à cette bonne constitution, la pagnoterie ^ n'avait pas effacé en lui toute justice. Sans la superstition c'eût été seulement un grand homme ; on en a fait un saint par-dessus le marché. Qu'il faisait bon voir cette mère rompre la prison où de gras chanoines faisaient périr des malheureux ! Qu'elle était belle, à plus de 60 ans, ce jour-là ! Tandis que son fils donnait de son mieux un démenti à la Providence qui voulait que le sacré tombeau fût à perpétuité sous l'empire du démon, elle donnait un autre démenti à des coquins dont elle vint à bout mieux que son fils de la Providence.
Depuis que Pierre le Grand est habillé, qu'il a une physionomie, une action, une expression et que la tète de son coursier est étudiée, on voit très bien que mon cheval n'est plus qu'une bête ; mais de toutes celles de son espèce, il convient qu'elle soit des plus spirituelles.
Je n'aurais jamais cru V. M. aussi difficile en sculpture. Voua ve quittez point mon atelier et voilà plus de vingt fois, Madame, que Vous me faites recommencer des choses dont plusieurs personnes étaient assez contentes.
Je vais écrire à mon ami Diderot ; je vais rectifier M. Cochin. Je finis de faire copier la dispute sur la postérité ^. Si
1. Pagnoterie. Mot tombé en désuétude : absence de courage et d'énergie, veulerie.
Dérivé de pagnote, ital. pagnotta, sorte de pain.
« Les Italiens, dit Ménage, appellent gontiluomini di pagnotta ces gentilshommes que les seigneurs louent pour leur escorte aux jours de cérémonie, à cause qu'on leur donnait des pains ce jour-là. »
Le nom de la pagnotta passa à ces hommes d'escorte qui, teiuis en pièti-e estime, déterminèrent le sens péjoratif du mot.
2. Peu de temps avant le départ de l-'alconet pour la Russie, une dispute «'était élevée entre Diderot et lui sur la question de savoir quelle impor-
Vous le permettez, Madame, je Vous l'enverrai et si Vous croyez que cet amusement de deux rêveurs en vaille la peine, je le ferai imprimer ici, avec les collections que Vous êtes très humblement suppKée d'y faire.
Le ministre d'Angleterre a demandé à M^^^ CoUot ^ un plâtre du buste de V. M. pour envoyer à Londres. Le donnera-t-elle ? Cette pauvre fille y perdrait trop, si eUe était privée de Vos a\is : la dernière preuve est le portrait fort ressemblant de S. E. M. le comte Orlofif.
Je suis avec le plus profond respect de Votre Majesté Impériale le très humble et très obéissant serviteur.
Falconet.
y. M. ne me dit pas si je me suis trompé dans ma lettre à M. Betzki au sujet du ChevaUer de Jaucourt.
Falconet a Catherine II
A s -Pétersbourg, le 19 mars 1767.
Madame,
Votre Majesté Impériale m'accorde une permission dont il est difficile de ne pas abuser. Ma première lettre est trop
tance devait avoir aux yeux de l'artiste le jugement de la postérité. Comme chacun restait obstinément sur ses positions, Diderot proposa à Falconet de soumettre leur différend à l'arbitrage de Catherine II. « Seriez-vous homme, lui écrivit-il, à abandonner la décision de notre querelle au jugement de ma bienfaitrice ? Prenez-y garde, mon ami : cette femme est ivre du sentiment de l'immortalité et je vous la garantis prosternée devant l'image de la postérité. »
Malgré l'opposition de Diderot, Falconet s'entêta à publier les Lettre» stir le jugement de la 'postérité.
1. C'est la première mention de Marie-Anne CoUot, élève de Falconet qui l'avait suivi à Pétersbourg et qui devint en 1777 sa belle-fille. A peine arrivée, elle avait sollicité la faveur de faire le buste de l'impératrice et celui de son favori le comte Orlov.
longue : mon grand discours sur le plaisir n'est peut-être rien moins que plaisant.
Voltaire fait les compliments d'un homme qui a singulièrement d'esprit, un peu d'âge, un grand usage du monde et d'écrire. Je n'aime point sa terrible ruche ^. D'ailleurs je ne me connais pas assez en astres pour savoir si Votre Majesté en est un 2. Mais je pense me connaître assez en femmes pour croire que si Vous étiez chargée de conduire notre globe, Vous vous en acquitteriez mieux qu'aucun des hommes qui l'habitent.
Si je ne fais pas bien de garder encore Y Abrégé de Fleury ', que j'ai lu, vous aurez la bonté d'en ordonner autrement. Je reKs le Portatif *, dernière édition : c'est en vérité un bon service que la philosophie rend aux gouverneurs et aux gouvernés. Enfin, presque tous les uns et la meilleure partie des autres comprennent que, pour aller mieux, tout doit se passer uniquement entre eux. Si je laisse dire le voisin PoUchinelle qui me crie sans cesse : entrez chez vous et qui me promet des bonbons qu'il n'a pas, j'aimerais bien mieux mon père et ma mère.
1. Catherine II avait écrit à Voltaire le 11 août 1765 : « Ma devise est une abeille qvii, volant de plante en plante, amasse son miel pour le porter dans sa ruche. » Voltaire lui répond : « Si votre devise est une abeille, vous avez une terribh: ruche : c'est la plus grande qui soit au monde. »
2. Autre allusion aux flagorneries de la correspondance de Voltaire. Il écrivait à l'impératrice le 21 juin 1766 : ; C'est maintenant vers l'étoile du Nord qxi'il faut que tous les yeux se tournent » — et le 22 décembre : » Vous êtes assurément l'astre le plus brillant du Nord. » — Catherine lui répond avec une pointe de raillerie le 9 janvier 1767 : « Vous me donnez une place décidée parmi les astres. Je ne sais si ces places-là valent la peine qu'on le.s brigue. »
3. Abrégé de rHistoire ecclésiastique de l'abbé Fleury. Livre impi-imé en Allemagne en 1767 avec une préface de Frédéric II jjar l'abbé de l'rades (et non de Pradt, comme l'écrit Polovtsov, p. 251). L'abbé de Prades, très lié avec les philosophes et collaborateur de V Encyclopédie, s'était compromis par une thèse peu oithodoxe soutenue à la Sorbonne en 1751. 11 s'enfuit en Hollande, puis à Berlin où il devint, sur la recommandation de Voltaire, lecteur du roi de Prusse.
Diderot avait publié en 1752 une Apologie de l'abbé de Pi'ades.
4. Dictionnaire philosophique portc.iij, publié pai* Voltaii-e à Londres en 1764 pour vidgariser ses idées philosophiques.
Moscou, ce 28 mars 1767.
Je commencerai celle-ci, Monsieur, par répondie à vos questions et puis je dirai ce que je pourrai.
Votre jugement au sujet du Che\alier de Jaucourt et de son article Bvssie est juste i. Lisez l'article joli ; il y a un paragraphe qui me tournerait la tête, si elle ne l'était déjà.
Puisque vous désirez que je donne mes avis à M^'*" CoUot, vous pouvez lui dire qu'elle fera de son ouvrage tel usage < qu'elle jugera à propos ; j'y donne les mains avec plaisir, surtout depuis que j'ai lu la sentence : Eh ! mes amis, fabriquez des plaisirs.
Envoyez-moi \otre dispute sur la postérité. Je vous dirai sincèrement ce que j'y trouverai à redire, s'entend si la queption n'est pas traitée d'une façon qui soit au-dessus de ma portée. Je serais tentée de supposer qu'il n'y a rien à
1. Falconet avait dû, en bon courtisan, exprimer un jugement sévère tiur le chevalier de Jaucourt et son article Russie qui ne pouvait guère plaire à l'impératrice. Voici en quels termes il critiquait la Russie :
« M. Voltaire juge que le total des habitants de la Russie doit aller à vingt-quatre millions d'habitants ; mais il faut se défier de tous les dénombrements d'un pays que demandent les souverains : parce que, pour leur ])laire, on a grand besoin de multiplier, d'exagérer, de doubler le nombre de leurs sujets. 11 est très vraisemblable que la Russie n'a p s douze millions d'habitants et qu'elle a été plus peuplée qu'aujourd'hui, dans le temps que la j>etite vérole, venue du fond de l'Arabie et l'autre, venue d'Amérique n'avaient pas encore tait de ravages dans ces climats où elles se sont enracinées. »
Et plus loin : <i Dans cette vaste étendue de pays que renferme la Russie, on compte environ 7.400 moines et 5.600 religieuses, malgré le soin que prit Pierre le Grand de les réduire à un plus petit nombre... Ces 13.000 personnes, cloîtrées et perdues pour l'État, ont 72.000 serfs pour cultiver leurs terres : et c'est évidemment beaucoup trop ; rien ne fait mieux voir combien les anciens abus sont difRciles à déraciner. »
corriger ; mais j'ai vu couché tout au long par écrit que M. Falconet ne prétend point faire de son Pierre le Grand un chef-d'œuvre, qu'il n'est pas venu au monde pour cela, qu'il n'en fera pas, qu'on fera bien de se détromper, etc.. Mais voilà un singulier entêtement ; je crois, moi, que c'est le climat qui commence à influer sur vous. Les Français étant naturellement plus souples, plus pHants et, si je dois trancher le mot, plus prévenus d'eux-mêmes, il n'y a que l'air du Nord qui peut rendre quelqu'un aussi peu complaisant. Je dirais que c'est pure malice, si je n'avais vu que vous promettez de faire de votre mieux. Eh bien, faites-le, nous serons tous contents et nous ne disputerons point sur les mots.
Je me réjouis de voir par ce que vous appelez votre folie que vous avez naturellement l'imagination couleur de rose, passez-moi le terme ; je ne l'aime pas depuis que vous m'avez dit que, faute d'être tel, le Paralytique de Greuze ^ n'avait pas fait fortune en France. Cependant je le trouve de cette couleur, mais dans le sens du sublime beau et non pas de l'agréable joli. Pour entendre ce galimatias, je vous renvoie à l'article joli ^, où vous trouverez que nous sommes condamnés à nous passer du second qui appartient tout entier aux puissances du Midi. Je ne sais si l'Inquisition est du nombre : Un mauvais plaisant dirait : il est vrai qu'il faut vivre et laisser vivre.
1. Catherine II avait acheté en 1766 ce célèbre tableau que Greuze avait exposé au Salon de 1763 sous ce titre : Le Paralytique ou la Piété filiale. Il figure sous le n° 1520 dans le catalogue du Musée de l'Ermitage publié par Somov en 1908.
La gravure du Paralytique, exécutée par Flipart en 1767, est dédiée à l'impératrice de Russie.
Cf. L. Réau, Oreuze et la Russie, L'Art et les Artistes, 1920.
2. Voici le passage de l'article de l'Encyclopédie auquel se réfère cette phrase : « Cet empire du Nord enlevé de notre temps à son ancienne barbarie par les soins Cj le génie du plus grand de ses rois pourrait -il arracher de nos mains et la couronne des Grâces et la ceinture do Vénus ? La physique y mettrait trop d'obstacles. Cependant il peut naitro dans cet en\pire quelque homme inspiré fortement qui nous dispute un jour \& palme du gi'nie, parce que le sublime et le beau sont plus indépendants des causes locales. »
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Gardez le livre qiii m'appartient autant que vous voudrez. J'ai assez de Y Encyclopédie. Je ne puis quitter ce livre. C'est une source inépuisable d'excellentes choses où cependant il y a par ci par là de grandes inexactitudes. Mais il ne faut pas s'en étonner : car quelles contradictions et dégoûts n'ontils pas essuyés et assurément ils ont témoigné un grand courage et un désir invincible de ser\'ir et d'instruire l'espèce qui les persécutait * et leur criait : Point d'instruction, nous ne voulons rien savoir.
^les respects à Pierre le Grand tout habillé. — Il a une physionomie, une action, une expression, et la tête de son coursier est étudiée — voilà ce que vous me dites, et voilà ce que je regrette bien de ne pas voir. Vous ne me dites rien de son bras qu'il étend sur son empire. Le comte OrlofP dit que ce braa est ce qu'il trouve de plus difiScile et de plus délicat à traiter et qu'il n'y a que vous qui puissiez trouver la vraie expression du bras. Vous voyez que lorsqu'il disait cela, il ignorait que vous eussiez renoncé au chef-d'œu\a"e. N'allez pas dire encore que je suis difficile et surtout ne vous arrêtez pas à ce que je dis, car je puis dire très mal ; allez votre train.
Adieu, Monsieur Falconet, portez-vous bien et soyez assuré que je suis bien impatiente de voir et vous et votre ouvrage à Pétersbourg. Cet endi'oit-là ressemble au commencement du printemps et celui-ci à un vilain automne. Je partirai d'ici à la fin du mois d'avril pour me rapprocher de Pétersbourg par Kazan.
1. Le brouillon de cette lettre déjà publiée en 1874 dans le tome XIII du Sbomik, p. 6, s'arrête à oett« phrase. Au lieu d'neinnre Vespèc qui îe« perse. utat, Catherine avait écrit d'abord : instruire le genre humain.
Ce 7 juin 1767, d'un coin de l'Asie ^.
Je ne puis décider. Vous êtes tous les deux très disposés à rester chacun de son avis, et j'aurais beau dii'e tout ce que je voudrais, l'un ou l'autre me ferait des objections, et la dispute recommencerait. Si vous m'aviez dit : dites-nous votre avis, j'aurais su que répondi'e ; mais vous me dites : décidez : je ne puis. Si je me déclare pour M'" Diderot, M^" Falconet ne sera pas, de l'humeur qu'il est, persuadé pour cela ; et si c'est à ce dernier que je donne raison, la logique de l'autre agu-a contre moi.
Mais voyons un peu. Xe vous disputeriez-vous pas en théologiens ? L'un dit tout net : j'en veux à la postérité, j'y cours ; l'autre : je ne la méprise pas, ce n'est pas pourtant pour elle, bien au juste, que je me donne de la peine ; je veux bien faire et c'est l'approbation de mes contemporains que je désire.
Eh bien ! Monsieur Falconet, pour vos contemporains vous avez mis votre nom à la statue de S^ Roeh 2. Monsieur
1. Lettre écrite de Sinibirsk sur la Volga où Catherine II recevait ce joiur-là une députation de Tatars. Elle a été publiée poiu* la première fois en 1874 parla Société d'Histoire de Russie dans le tome XIII du Sbomik;
2. Falconet, qui n'avait pas l'habitude de signer ses œu%Te3, a\'ait eu la faiblesse de graver après coup son nom sur une statue de Christ agonisant qu'il avait fait© pour l'église Saint-Roch parce qu'un particulier l'avait prise pour uv morceau de Pigalle. Cette préoccupation ne s'accordait guère avec son mépris théor'quf pour le jugement de la postérité : aussi Diderot et Catherine II se servirent-ils de cet argument pour l'accuser d'inconséquence.
fi Je pense, lui écrit Diderot, que vous fîtes bien de mettre votre nom à le figure, parce que ce fut autant de fait pour la postérité. 1 A quoi, Falconet, visiblement embarrassé, réplique : « Vous avez raison ; mais c'était
Diderot, effaçons ce nom : à présent les contemporains l'ont vu ; peut-être quelqu'un y mettra celui d'un autre. — Monsieur Falconet, une réponse, s'il vous plaît, à cette proposition ; si vous y mettez un mais, elle deviendra épineuse pour votre cause.
\"ous avez trouvé que vos contemporains souvent n'ont pas raison et qu'il en est de même de la postérité. Votre âme fière et vraie en veut à l'approbation du petit nombre des connaisseurs. Et pourquoi serait-ce à celle de ceux de votre siècle 1 Que vous ont fait ceux qui les suivront pour ne pas vouloir leur plaire ? Serait-ce parce que vous ne les connaissez pas ? Faut-il n'être complaisant qu'avec ceux que vous connaissez ? Donneriez-vous un coup de poing à un inconnu ? Et pourquoi donc auriez-vous si peu d'égards pour nos petits- fils ?
Mais votre Pierre le Grand prouvera à la postérité non seulement votre bonne volonté pour les contemporains, mais encore votre complaisance pour la postérité. Car vous ne vous en tiendrez pas au cheval de terre glaise ; mais vous finirez celui de fonte, disant toujours fièrement : je fais bien parce qu'il ne faut pas mal faire ce qu'on a entrepris. Mais ce maudit cheval court malgré vous et d'entre vos doigts appUqués sur la terre glaise tout droit à la postérité qui en connaîtra, à coup sûr, plus la perfection que les contemporains. Marquez à votre grand ouvrage où vous en étiez lorsque vous reçûtes ce billet ; en revenant j'examinerai si cette dernière phrase vous a fait rebrousser chemin. Adieu, ]Mon-
bien alors pour le compte de ma vanité que je mis mon nom. L'efface à présent qui voudra ; jo ne m'y intéresse plus. » (Ed. Assézat, X\1II, p. 144.) Polovtsov cite parmi les autres œuvres de Falconet à Saint-Roch des statues de la Vierge, de Moiae et do David. Cette liste est à la fois incomplète et inexacte. L'artiste avait été chargé par le curé Marduel de diriger la décoration de deux chapelles, situées dans le prolongement du chœur : la chapelle de la Vierge et la chapelle du Calvaire. Dans la première, il avait sculpté le groupe de l'Annonciation (la Vierge et VAnge annonciateur ) et deux figures de Prophètes : laaie (et non Moïse) et David ; dans la seconde la Madeleine aux pieds du Clu-ist en croix et deux soldats veillant sur le Golgotha.
sieur Falconet, portez-vous bien ; je serai bientôt de retour. C'est un vrai plaisir que de lire une dispute sans aigreur et traitée cependant avec autant de chaleur que d'agrément. Je vous renvoie votre livre : grand merci.
Falconet a Catherine II.
St-Pétersbourg, le 21 juin 1767.
Madame,
Votre Majesté Impériale m'invite à me jeter dans les bras de la postérité, tandis qu'elle fait tout ce qu'il faut pour m 'empêcher de lui jeter seulement un coup d'œil. Je ne veux pour accorder cette contradiction que mériter votre suffrage : la postérité sera contente.
Mon ouvrage de S^ Roch est une babiole, en comparaison de la statue de Pierre le Grand. C'est de celle-ci que je consens qu'on ôte mon nom, qu'on y mette celui d'un autre et qu'on oublie même que je l'ai faite, pourvu que Votre Majesté ait donné le signe d'approbation et s'en souvienne : voilà ma réponse sans 7nais, ainsi que vous m'ordonnez de la faire.
Sans doute qu'il ne faut donner de coup de poing à personne ; mais quel mal fait-on à celui qui voit un bon ouvrage qui ne lui a pas été dédié ? Je respecte l'Empereur de la Chine, s'il mérite de l'être. Je n'ai cependant jamais pensé à lui pour faire mon modèle, et je ne crois pas qu'en cela j'aie manqué d'égard pour l'Empereur de la Chine. C'est là, tout juste, l'idée que j'ai de la postérité,* relativement aux beaux-arts.
Il y a des actes qui ne peuvent être faits (][u'eu vue do la postérité. Pierre I^J" déplaisait à ceux qui l'environnaient ; mais le grand homme voyait ceux qui n'étaient pas encore et qui le bénissaient. Le philosophe qui conduit des aveugles
hors du chemin de la sottise est frappé de leur bâton ^ ; mais la postérité lui en tient bon compte. 11 n'est pas étonnant que Votre ^Majesté soit enthousiaste de ces vertus : ce sont les siennes. Mais le plus ou moins de succès d'une statue intéresse peu l'humanité. C'est toujours un mémorial du héros représenté ; ce qui peut arriver de pire, c'est que, si la statue est très mauvaise, elle décèlera le mauvais goût de ceux qui auront choisi le statuaire, et les beaux-arts futurs auront un objet d'instruction et d'émulation de moins.
Non, Madame, Votre dernière phrase ne me fera pas rebrousser chemin. Je n'ai jamais dit ni pensé que je ne voulais pas aller à la postérité. Si je marche de compagnie avec ceux qui y vont, il est démontré que j'irai comme eux. Diderot y court et dit : je cours à la postérité. Je cours avec lui et je ne dis mot. Il y a des gens qui parlent en marchant et d'autres qui n'ouvrent pas la bouche.
Votre Majesté et ma conscience, voilà ma postérité (l'autre viendra quand elle voudra). Qu'il s'}' joigne quelques suffrages recommandables, ils seront les très bienvenus. C'est mon dernier mot que je Vous supphe, Madame, de vouloir bien entendre et croire parce que c'est l'expression de mon âme et mon âme est vraie.
Catherine II a Falconet 2.
A Moscou, ce 3 d'août 1767.
Monsieur Falconet, j 'ai tant remis d'un jour à un autre à vous faire ma réponse, j 'ai tant changé de gîtes ce printemps ^
1. Allusion li la Lettre sur les aveugles de Diderot qui lui valut un empri- Boniicinent au donjon de Vincennes.
2. Le brouillon de cette lettre a été publié pour la première fois dans lo totne XIII d»i Sbomik, p. 10.
li. Catherine II était retournée à Moscou le 14 juin 1767.
qu'il n'y a que ce matin que j'ai déterré d'entre mes papiers votre dernière lettre. Mais, avant toute chose, sachez et ne doutez plus que je retournerai à l'entour de Noël à Pétersbourg ; et il n'y a eu aucun doute réel sur ce retour ; mais il y a ici des nouvellistes, tout comme à Paris, qui voient, ou peu s'en faut, la lune en plein jour et qui raisonnent d'après ce qu'ils prétendent voir.
Dites-moi, je vous prie, n'y a-t-il point de réponse de Mr Diderot ? Je renonce, non pas à la postérité, mais à la dispute sur la postérité, puisque vous y courez sans dire mot. Vos désirs muets seront, je crois, remplis et Pierre I^^ vous y mènera lui-même. — « Votre Majesté, dites-vous, et ma conscience — voilà ma postérité et Vautre viendra quand elle voudra. )) Je crois que vous avez fait de votre mieux ; mais comment pouvez-vous vous en remettre à mon suffrage ? Je ne sais pas même dessiner. Ce sera peut-être la première bonne statue que je verrai de ma vie. Comment pouvez-vous vous contenter d'un suffrage si mince ? Le moindre écoHer en sait plus que mci sur votre art. D'un côté vous êtes bien difficile, de l'autre bien peu ou bien vous vous suffisez donc tout seul, puisque l'autre est en hgne de compte avec l'eau de la Neva qui passe sous le pont.
Adieu, Monsieur Falconet, portez-vous bien. Je suis si occupée que ces jours-ci j'ai allégé mes épaules d'un grand fardeau ^ que j'ai à peine le temps de vous dire ces mots.
1. Allusion à la Commission constituée i)our rélaboratiou du uouvoau Code qui avait inauguré ses travaux le 30 juillet.
Falconet a Catherine II.
De S«-Pétersbourg, le 16 août 1767.
Madame,
Votre Majesté Impériale a regardé, sans doute, comme la plus forte de mes raisons les quatre mots auxquels elle a daigné répondre et si ma lettre... Mais il s'agit bien ici de ma lettre et de mes raisons ! C'est du bonheur et de la gloire que vous assurez à votre Empire que tous les hommes doivent parler et ils en parleront. C'est de votre retour qui vous rendra enfin à nos désirs que nous devons nous occuper, et nous nous en occupons.
Quum tôt sustineas et tanta negotia sola, res Russias... moribus ornes, legibus emendas, aurait dit Horace à Votre Majesté, s'il fût venu quelques siècles plus tard et la flatterie n'y aurait pas eu plus de part qu'elle n'en eut lorsqu'il s'adressait à Auguste qui, alors, méritait l'éloge. Mais je fais parler Horace en latin. Pourquoi pas, puisque c'est sa langue et qu'elle est entendue.
Ce n'est ni ma lettre ni la dispute sur la postérité que je veux reprendre. Mais Votre Majesté me fait une question, il faut répondre. Comment pouvez-vous vous en remettre à mon suffrage 1 je ne sais pas même dessiner. Voici comment.
On n'a pas besoin du dessin pour dire : voilà un bel homme, quand on voit un bel homme. On ne prend pas le crayon pour connaître un caractère, une action, une passion, une expression quelconque, parce que l'habitude a si bien dessiné tous ces objets dans la mémoire qu'on ne saurait les méconnaître. Les voit-on représentés, on les juge comme autant de portraits de sa connaissance, surtout quand on a un discernement aussi juste, un tact aussi fin que je l'ai adni'ré
tant de fois. S'il y a des détails qui tiennent absolument au technique ^, et qui ne sont bien connus que des gens du métier, ce sont des moyens d'exécution qui, loin d'empêcher, aident tous les yeux à mieux juger par l'intérêt que ces moyens jettent dans l'ouvrage.
Si je suis difficile en me voulant moi-même pour juge, il est donc démontré que je le suis bien davantage en voulant aussi Votre Majesté. Ce n'est point le suffrage de l'Impératrice qui me touche le plus, quoiqu'il soit infiniment respectable ; c'est le vôtre. Madame, c'est celui de cet être doué de la meilleure organisation possible. Je ne demande pas ce suffrage précieux ; je travaille pour le mériter. Si je l'obtiens, je défierai les plus heureux et les plus célèbres artistes.
Oui, Madame, tant que le bronze de Pierre Premier et celui de Catherine Seconde dureront, on Ura au bas F. fecit. Ce petit nom se trouvera encore au bout de quelques hgnes dan.s quelques coins des archives httéraires. Oh ! cela est certain, Diderot m'en assure ; mais c'est Veau de la Neva qui passe sous le pont. La goutte qui m'est destinée, qui n'est pas encore sortie de la source, viendra-t-elle jusqu'à moi ? Ne sera-t-elle pas évaporée ou puisée en chemin ? Si elle passe, elle sera pour d'autres qui la boiront peut-être à ma santé. Grand bien leur fasse ! Je les en remercie d'avance et je m'en tiens, pour le plus sûr, au suffrage qui ne sait pas dessiner. Ce témoignage et le mien me répondront de tous ceux dont je ne me soucie.
Je n'ai d'autre réponse de M. Diderot que la lettre que j'ai envoyée ces jours-ci à M. le Général ; peut-être que M. de la Rivière en apportera une. Quoi qu'il en soit, il ne paraît pas que M. Diderot eût reçu la lettre de M. de Betzki lorsqu'il écrivait celle que j'envoie à Moscou avec celle de M. de Bourlamaque *.
1. Dans la langue du xviiis siècle, le mot technique est masculin.
2. Jean- Jacques Burlamaqui (1694-1748), né à Genève d'une famille d'origine italienne, y professa le drt>it naturel et fit partie à la tin de sa vie du Conseil souverain. Ses principaux ouvrages où il prêche la liberté de conscience et la tolérance sont : Principes de droit naturel (1747). Principes
J'avais cru trop, légèrement que la lettre sur les panégyriques pouvait être de M. d'Alembert. M. le général m'en a envoyé im autre exemplaire. Je l'ai relue : elle est de M. de Voltaire.
Falconet a Catherine II.
De S*-Pétersboiirg, le 30 septembre 1767.
Les dieux savent toujours la vérité ; on devrait toujoiu"s la dire aux souverains qui les représentent et ceux à qui on doit la taire ne devraient pas régner. Il y a longtemps qu'on le sait : le fait-on davantage ?
Le philosophe de Votre Majesté Impériale, qui vous dira toujours vrai, vient de m'envoyer 20 pages où il y a bien 20 folies. Il n'importe : ce sont au moins 20 vérités. Elles vous sont dues, Madame, et votre sculpteur qui, par parenthèse, ne répond plus de sa tête ^, confie les 20 pages de son ami à Votre Majesté Impériale. Il ose se servir du terme confier parce qu'il y a dans la lettre de Diderot des choses sacrées qui ne doivent sortir du sein des deux amis que pour être confiées à leur souveraine.
du droit politique. Principes du droit de la nature et des gens, Eléments du droit naturel. Us ont été réédités à Paris en 1820 par Dupin aîné en 5 voL in-S".
Diderot écrit à Falconet en 1766 : « J'ai entrevu une fois ou deux M. de Bourlamaque, mais il y a longtemps, longtemps. »
Dans une lettre ultérievire (14 décembre 1767), Le Mercier de La Rivière, l'auteur de l'Ordre essentiel, est soupçonné d'avoir pillé les écrite de Burlamaqui.
1. Falcrmcl s'explique sur cette parenthèse à double sens dans sa lettre du 18 octobre. C'est une allusion à son buste que Catherine II avait commandé à Marie-Anne Collot.
Catherine II a Falconet.
Moscou, 12 octobie 1 7*^)7.
Vous voudrez bien peut-être ne pas me faire tort et penser que je sais sentir et que, quand on me donne des marques d'estime aussi peu douteuses que celle que vous venez de me témoigner en me confiant la lettre du philosophe, je sais comprendre d'où cela part et à quoi cela m'engage : enfin, en un mot comme en cent, soyez assuré et de ma reconnaissance et de ma discrétion. Cependant je regrette et le philosophe et, quoi qu'il en dise, son ouvrage. Je ne sais ce qu'il a pu voir dans la lettre du général Betzki ^, mais je n'ignore pas que je n'ai jamais refusé cette besogne ; je prie mon sculpteur de redresser mon philosophe sur cet article qui est faux.
Mais pourquoi la tête tournerait-elle au premier ? Je ne crois pas cela : une tête bien vraie ne saurait tourner et la vôtre, je vous jure, autant que je la connais, est de ce nombre. Et puis en Russie, l'on dit que je puis tout ; j'ai écrit et j'ai signé qu'un souverain ne doit rien vouloir qui ne tende au bien ; je ne veux pas que votre tête tourne ; je lui défendrais de tourner, si cette défense ne sentait trop le despotisme. Il ne faut pas qu'elle tourne, cette bonne tête : cela serait le mal, non le bien, que nous voulons pourtant tous les deux. Contentez-vous de ces raisons-là en attendant que je revienne. Après mon retour, au mois de janvier, nous fertms plus au long la belle conversation et quand j'aurai vu le grand Empe-
1. Bien qu'il n'eût rien d'un homme de guerre et qu'il eût fait toute sa carrière dans la diplomatie, Betzki avait rang de « general-poroutchik », lieutenant général. Dans la correspondance de Falconet, il est constamment désigné sous le nom de M. le général ou M. le g.
reur et sa bête spirituelle, nous aurons plus d'une matière à discuter et à déterminer.
Dans la lettre du philosophe, il dit : c'est moi qu'on veut, non mon ouvrage. Et par quelle contradiction ne voudrais- je pas son ou\rage lorsque j'ai offert aux Encyclopédistes de faire imprimer ce h\re ici, et qu'à présent quantité de personnes se sont cotisées à Moscou pour traduire tant qu'ils pourront d'articles de ce dictionnaire en russe et qu'il v a déjà un volume qui se vend et un autre sous presse. J'estimais infiniment M. Diderot ; je l'estime encore plus après la lecture des vingt pages : son aveu sincère est un effort héroïque. Il viendra quand il pourra et il sera toujours le bienvenu. Je n'aurai pas le cœur de lui conseiller de faire son propre malheur ni celui des autres.
Je crois le Pr. Galitzine suffisamment instruit pour les achats des différentes collections que votre ami vous propose ^ Je renonce non aux ouvrages de Greuze, mais bien au i)ersonnage et à sa digne moitié ^. J'ignorais que Vanloo * fût au monde lorsque le g. Betzki reçut la lettre à son sujet
1. Diderot avait projjosé à l'impératrice l'achat del a collection de planches du graveur Le Bas et de la collection d'estampes de Cayeux.
2. « Tout bien considéré, écrivait Diderot à Falconet en juillet 1767, nous n'enverrons point Greuze en Russie. C'est un excellent artiste, mais c'est une mauvaise tête. Il faut avoir ses dessins et ses tableaux et laisser là l'homme. Et puis sa femme est, d'un consentement unanime,... la plus méchante créature qu'il y ait au monde ; je ne désespérerais pas qu'un beau jour Sa Majesté Impériale ne ^en^•oyât faire un tour en Sibérie. >< Œuvre» de Diderot, Ed. Assézat, XVIII, p. 247.
3. Charles-Amédée-Philippe Vanloo, fils de Jean-Baptiste Vanloo, était à cette épocjue à Berlin. Diderot conseillait de l'attirer à l'Académie d© Pétersbourg, à la place de Greuze auquel on avait d'abord songé.
« I ne affaire ù laquelle je prends intérêt et que je vous recommande, c'est qu'Amédée Vanloo passât de Berlin à Pétersbourg. Je ne vous dis rien du mérite de l'artiste que vous connaissez mieux que moi. Il attend qu'on lui fasse signe. Il n'est pas riche. Il a femme et une pouanée d'enfants ; ot je le croirais du moins aussi propre que Michel, son frère, à conduire une école. »
Polovtsov confond dans l'index de son édition les différents membres d© la dynastie des Vanloo. Il identifie Amédée Vanloo avec son père Jean- Bai)tiHte dont Catherine II avait acheté un tableau par l'intermédiaire do Diderot.
du Pr. Galitzine. Mais s'il ne fait que des portraits, nous pourrions bien nous en passer pour l'Académie.
La difficulté que trouve le Pr. Galitzine à traduire du français en russe ^ vient de ce qu'il ignore, comme la plupart de nos seigneurs, sa propre langue qui cependant n'a pas sa pareille, je pense, en richesse. Je n'ose citer mon propre ouvrage, la grande Instruction pour la composition des lois ; demandez aux Russes : il n'y a pas un mot étranger et cependant la matière n'est pas des plus simples et j'espère qu'on n'y prendra pas un mot pour un autre.
Adieu, Monsieur Falconet, soyez bien assuré que je me hâterai de revenir à Pétersbourg en grande partie pour votre ouvrage et que je me réjouis d'avance de jaser avec vous sur bien des choses. Mais puisque vous me confiez les secrets de vos meilleurs amis, dites-moi votre avis sur M. de la Rivière ^. Entre nous soit dit, je souhaite qu'il ne le preime
1. Le prince Dmitri Alexêevitch Galitzine (1734-1803), ministre de Hussie à Paris, puis à La Haye. Complètement francisé comme la plupart des grands seigneurs russes de son temps, il publia en langue française plusieurs ou\rages sur des questions d'histoire naturelle ; il donna en Hol-
ande une édition complète d'Helvétius et si rveilla l'impression des œuvres de Falconet.
Catherine répond ici à ce passage d'une lettre de Diderot (juillet 1767) que Falconet lui c^ait communiquée. « Je vous confie en secret que le prince de Galitzine travaille à mettre en russe la vie des plus célèbres peintres italiens, f amands et français : tâche à laquelle il trouve toutes les difficultés d'une langue qui n'est pas faite et qu'il fera. •
2. Diderot avait chaudement recommandé Le Mercier de La Rivière» ancien intendant des Iles du Vent (Martinique), comme un émule de Mon tesquieu : « Il sera précédé d'un ouvrage intitulé : De Vordre naturel et essentiel des sociétés policées. C'est l'apôtre de la propriété, de la liberté et de l'évidence. Jetez-vous bien vite sur ce livre. Dévorez-en toutes les lignes comme j'ai fait. Nous envoyons à l'impératrice un très habile, lui très honnête homme. Nous vous envoyons à vous un galant homme, im homme de bonne société... C'est celui-là qui la consolera de la perte de Montesquieu. »
K Nous nous privons de cet homme pour vous, ajoutait-il ; il se prive de nous pour Sa Majest.;. Il faut que nous soyons tous étrangement possédés de l'amour du genre Immain. »
Séduite par ces éloges, Catherine II chargea son ministre Panine de négocier le plus adroitement possible l'engagement de ce a Solon -. u M. Pauine, je vous conjure d'écrire à Stacl-elbcrg et, s'il n'est plus en France, au prince Galitzine pour qu'ils entrent en négociations avec ce M. de La
pas sur un ton trop haut : car d'ailleurs il pourrait me devenir inutile, \'oyez un peu, je vous prie, ce qui en est et si cette commission ne vous est pas agréable, prenez-vous-en au ton amical que vous avez pris avec moi ; je vous rends confiance pour confiance ; soyez-y aussi sensible que moi, et n'ayez point d'humeur.
Falconet a Catherine II.
De S'-Pétersbourg, le 15 octobre 1767.
Madame,
A tant de douceurs que Votre Majesté Impériale a répandues sur mes jours, elle joint encore celle de rendre ellemême témoignage de moi et ce témoignage auguste opère un miracle. M^^ Geofïrin me voit de l'esprit, des talents, de la vertu, de la philosophie. Elle oubhe tout net que le sculpteur est bête. C'est qu'apparemment il n'est pas possible
Rivière pour transporter cet homme en Russie. Soiivenez-vous surtout de ne point compromettre son nom, afin que le ministère de France ne l'empêche pas de venir ici. Ayant été longtemps employé à la IMartinique, il y a de très bonnes idées dans son Mémoii-e et il nous sera plus utile qu'à eux qui ne savent pas s'en servir. » fSbornik, t. X, p. 240.)
L'inestimable conseiller dont Catherine II escromptait les services n'allait pas tarder malheureusement à se rendre impossible par ses ridicules prétentions de réf ormateiir. « Dès qu'il fut arrivé, écrit le comte de Ségur dans ses Mémoires (III, p. 38), son premier soin fut de louer trois maisons contiguës dont il changea précipitamment toutes les distributions, convertissant les salons en salles d'audience et les chambres en bureaux. »
L'impératrice, désabusée, dut renvoyer ce législateiir à ses chimères. C'est à propos de cette aventure qu'elle écrivait spitituellement à Voltaire : - M. de La Rivière est venu ici pour nous législatcr. Il nous supposait marcher à quatre pattes et très poliment il s'était donné la peine de venir de la Martinique pour nous dresser sur nos pieds de derrière. »
Cf. Ch. do Larivière, Mercier de la Rivière à Saint-Pétersbourg en 1767, diaprés de nmiveanx documents. Revue d'Histoire littéraire de la France, 1897, et surtout M. Tourneux, Diderot et Catherine II, Paris, 1899, pp. 14-
de le rester sitôt qu'on a le bonheur d'approcher Votre Majesté Impériale.
Daignez, Madame, agréer la reconnaissance la plus vive d'un changement qui m'attire les premières douceurs d'une dame qui fait chez nous les belles réputations ^. Mais daignez aussi compatir au sort qui borne à la durée de ma vie l'hommage que je rends à vos vertus sublimes.
Falconet a Catherine II,
De S'-Pétersbourg, le 18 octobre 1767.
Madame,
L'ordre de Votre Majesté Impériale me serait des plus aisés à exécuter si je pouvais mettre à part ce qui a précédé et ce qui environne M. de la Ri\ière. Ne voyant que l'homme isolé, je pourrais dire : cette vivacité, cette inquiétude ne lui est suggérée par les fantaisies ou les besoins de personne. Mais quand on est accompagné, qu'on a été précédé, on n'est pas seulement soi.
Un peu trop d'amour-propre ou de confiance (il serait bien pardonnable) jetterait-il quelque inconséquence dans sa conduite ? Je n'en sais rien. L'importance de sa mission.
1. M'^^ Geoffrin avait écrit à Falconet le l^r août 1767 une lettre flatteuse pour lui recommander un de ses protégés. ■ Monsieur Falconet connaît mon amoiu- pour les arts et mon amitié pour les artistes. Avec ces sentiments, vous devez croire, M., que c'est avec un très grand plaisir que j'ay -appris tous vos succès près de cette incomparable sou\'eraine.
« Son goût pour tout ce qui est beau et bon luy fera connaître le prix de vos talents et l'étendue de son génie lui fera sentir combien vous en avez.
« Elle aime l'esprit, elle vous en trouvera. Elle fait cas des vertus morales •et de la philosophie : elle verra que votre âme en est remplie.
« Elle m'a fait l'honneur de m'écrire qu'elle était enchaiitée do vous et que c'était une grande obligation qu'elle avait à M. Diderot de vous avoir •déterminé à aller en Russie. Je vous y soxihaite. M., la continuation du bonheur dont vous jouissez et une bonne santé. «
lui ferait-elle prendre un ton toujours observé, dans un étranger qui met pied à terre, par des hommes dont l'extérieur est encore simple et souvent modeste? Je n'en sais rien. Ce que je crois voir, c'est que son âme est droite et que tout le monde n'est pas disposé à la juger favorablement.
Ce qu'on écrit de Paris, et le titre de l'ouviage ^ suppose un homme di premier mérite : je ne l'ai pas encore lu. Quant à sa science politique, je n'ai pas le tact qu'il faut pour toucher cette grande corde et lui faire rendre des sons sublimes. 11 me dit que si Votre Majesté veut le mettre à l'ouvrage, il avancera beaucoup, en deux ans, dans une besogne où il pense qu'il y a encore tout à faire. L'un serait-il possible ? l'autre serait-il vrai ?
Oui, Madame, je suis aussi sensible que vous. Hé ! comment ne le serais-je pas ? Vous me croyez un de v^os bons serviteurs. Je ne sais si ma reconnaissance prend un beau voile ou si un sentiment supérieur à la reconnaissance me consacre entièrement à Votre Majesté ; mais je sens pour la première fois le déplaisir de n'être que sculpteur. Je ne méprise pas mon métier : il marche av^ec l'image de ce qu'il y a de plus grand au monde. Mais je voudrais que d'autres talents me rendissent plus propre encore à servir aux vues sublimes de Catherine Seconde.
Lorsque je ne répondais plus de ma tête, je faisais allusion à celle que M^'^ Collot doit faire en marbre. Que sais-je ce qu'un jour elle deviendra ?
Diderot me permet de confier à Votre Majesté un secret que chacun ne doit pas savoir. Diderot écrit en même temps au g. Betzki que je lui communiquerai ce secret et M. le g. m'envoie la lettre de Diderot. Le philosophe de Paris connaît les maisons de Paris. J'attends les ordres de Votre Majesté pour savoir si j'enverrai ou non les vingt pages à S. E. 2,
1. L'ouvrage de Le Mercier de la Rivière était pompeusement intitulé : De l'ordre naturel et essentiel des sociétés politiques.
2. Dans cette longue lettre de vingt pages qui a été publiée par Cournatill dans les Lettres inédites de Diderot au statuaire Falconet, Diderot
Si on offrait à un particulier toutes les planches d'un graveur de 60 ans ^ et que ce particulier fût mon ami, je lui dirais : on ne veut vous vendre que du cuivre ; des planches, pour la plupart usées, ne sont guère autre chose. Mais l'Impératrice de toutes les Russies peut jeter de l'or, et je puis me tromper, eo le Pr. Galitzine peut ne l'être pas.
Je ne le demanderai pas aux Russes ; ils me l'ont dit de plénitude d'âme que cet ouvrage, que je lirai sans doute un jour en français, est un exemple des richesses de leur langue. M. Serge Glêbov ^ a versé des larmes en le lisant et ce n'était pas la partie grammaticale qui les lui faisait répandre ; c'était ces principes de gouvernement puisés dans le sein maternel de sa souveraine.
Je crois devoir entendre et non pas attendre les ordres de Votre Majesté pour savoir si je dois envoyer ou non les vingt pages à M. le g. En conséquence, je joins ici copie de ce que je lui écris à ce sujet.
« M. Je vous suis très obligé de la lettre de M. Diderot.
s'excuse de ne pouvoir se rendre à Pétersboiu-g pour remercier l'impératrice de ses bienfaits, en alléguant les ménagements qu'il doit à son amie M"e Volland. « J'aimerais mieux mourir que de lui faire verser une larme. Voilà le gi-and obstacle. »
En échange de sa personne, il offre de s'acquitter par une œuvre entreprise à la gloire de Catherine II et au plus grand profit de la Russie : un vocabulaire général où tous les termes de la langue se trouveraient expliqués, définis, circonscrits. C'était dans son esprit ( un moyen de transporter chez une nation naissante tous les travaux, toute la lumière de trois ou quatre cents ans d'une nation policée >'.
1. Ce graveur est Lebas à propos duquel Diderot écrivait à Falconet : " Lebas est un fripon, un faux balourd, à ce qu'on dit ; mais ce fripon-là a une collection de beaux cuivres. Il propose de la vendre en entier, sans en excepter les Ports de mer gravés conjointement avec Cochin. En conséquence nous avons envoyé à S. M. I. deux volumes d'épreuves sur lesquelles vous serez apparemment considté. Il est impossible ciu'il y ait jamais en Russie un assez grand nombre de tableaux pour inspirer le vrai goût de l'art. Il me semble que c'est à la gravure à .suppléer à cette indigence. Le graveur est une espèce d'apôtre ou de missionnaire. On lit les traductions quand on n'a pas les originaux. Item Lebas s'offre à faire passer en Russie l'imprime\n* en taille-douce avec ses ouvriers et ses outils. Quant à racqxiisition de son fonds, l'honnête Cochin empêcherait bien qu'il ne nous dupât. Réponse sur cet article, s'il vous plaît. )
2. Serge Ivanovitch Glêbov, médiocre vei-sificateur, connu surtout par ses traductions des Vies de PliUarqiie et du Père de. famille de Diderot.
Si j'eusse été derrière lui quand il l'écrivait, je lui aurais dit : mou ami, fais-en une autre. Pourquoi donner M. de la Rivière comme un homme, en quelque sorte, exilé de son pays, puisqu'il n'a un congé que pour deux ans ? Pourquoi faire entrevoir qu'il se ferme les portes de France, puisque cela n'est pa« ? Le zèle pour nos amis doit avoir une proportion assez juste pour ne leur être pas désavantageux. M. de la Rivière ne dit point qu'il soit mécontent du ministère. Diderot a donné ses craintes pour des réalités.
La lettre qu'il consent que je fasse lire à V. E. avait trop de folies. Elle peignait d'un air trop leste quelques personnes, le gouvernement et quelque chose de mieux. Je n'ai pas voulu qu'un beau jour la j,ostérité trouve cette relique dans mes papiers. Je suis, sur cet article, un peu plus poltron que Diderot. J'ai jeté sa lettre au feu avant d'avoir vu ce qu'il vous écrit.
L'homme qu'il propose c'est M. Grimm ^. Le portrait qu'il en fait est, je crois, fort exact. Toujours est-il certain que c'est un des hommes dont la société est de la plus grande douceur. »
Catherine II a Falconet.
A Moscou, ce 4 novembre 1767.
Monsieur Falconet, les trois incluses répondront suffisamment aux trois premiers paragraphes de votre lettre du 18 octobre e^ disculperont M. Diderot, votre ami, sur les reproches que vous lui avez faits ^ ; l'on ne peut être en même temps
1. Le Bavarois parisianisé Frédéric Melchior Grimm qui allait devenir le confident et le factotum de Catherine II ne vint à Pétersbourg qu'en 1773, la même année que Diderot, pour assister au mariage de la fille de la landgrave de Hesse avec le grand-duc Paul Petrovitch.
2. Voici comment Falconet avait chapitré Diderot sur la conduite de son protégé M. de la Rivière, a Si jamais vous recomma dez quelqu'un à^
et au bon Dieu et au diable, dit, s'il m'en sou voient bien, l'Évangile. Vous me remerciez dn ton de confiance que j'ai pris avec vous, mais c'est à moi à vous remercier de ce que vous me distinguez du nombre de mes confrères qui la plupart sont, dit-on, peu propres à devenir les confidents des gens de mérite.
Gardez les vingt pages de votre ami pour ceux qui les ont lues et ne les faites point lire à... ; elles sont brûlées selon votre lettre, dont j'ai lu et l'original et la copie.
Je reviendrai pour sûr vers la fin de jan\'ier à JS^-Pétersbourg et je me réjouis d'avance de voir la course, le coursier, le Législateur et le buste de celui dont le nom, le visage et les œuvres iront malgré lui à la postérité.
Renvoyez-moi les incluses par la même voie du maître de poste.
Falconet a Catherine II.
De S'-Pétersboxirg, le 12 novembre 1767.
Madame,
Votre Majesté Impériale voit ce que produisent les bontés singulières dont elle m'honore. Elles sont cause de l'erreur du Prince Galitzine qui s'appuie sur le roseau. Si j'avais eu le bonheur de mériter a,uprès de vous, Madame, j'oserais
l'inipératrice, faites qu'il se choisisse une compagnie qui honore son jugement. Surtout qu'il n'écrive pas à la souveraine et au ministre que lui arrivant et sou monde font six JuaUres parce que cette soi-te do ridicule ne manque jamais son effet, surtout quand on n'attend qu'un liomvie. Que dans une lettre où il dira qu'il n'est point intéressé, il ne fasse pas observer que la Cour de France lui donnait 40.000 écus par année, non compris les gratifications : ce qui revient à dirt qu'il demande 80.000 écus parce qu'où ne peut donner moins à un homme du premier mérite qui veut bien s'expatrier daiis les fteiges par pur amour de l'humanité et poiu" mettre le sceau à la gloire d'une grande impératrice. Il lui faut au moins le double de oo qu'il avait dans sa patrie : cela saute aux yeux. »
joindre ma faible voix à celle de mon ami ; mais je n'ai rien fait encore : je ne suis rien. Le sort de ce bon Prince est uniquement entre les mains de sa souveraine qu'il adore et qu'il sert de toute son âme, et son âme est bien honnête.
Il m'invite à me joindre, un conseil sans doute excellent. Mais l'Impératrice qui connaît parfaitement les vrais intérêts de sa gloire n'a pas besoin du plus habile avocat ; son cœur et son génie sont bien plus éloquents.
J'ai écrit au Prince que M^^^ Collot n'avait ici rien de réel que les bontés de Votre Majesté ; que des deux seuls portraits qu'elle a faits dans la ville, depuis un an, on ne lui en a payé qu'un. Le Prince qui a déterminé mon élève à s'expatrier, est surpris et fâché de s'être trompé sur une partie des espérances qu'il lui donnait. Voilà l'exphcation de la fin de sa lettre.
Je ne crois pas devoir la communiquer au général, dans la crainte, peut-être, qu'il ne désapprouve la conduite du ministre qui ne s'adresse pas uniquement à lui. Le général est bon ; c'est une raison de plus pour que j'éloigne autant que je pourrai et a\ec le plus grand soin tout ce que je croirai pouvoir lui déplaire.
Falconet a Catherine II.
De S'-Pétersbourg, le 13 novembre 1707.
Madame,
Votre Majesté Impériale ne pouvait m'envoyer rien de plus humiliant pour l'humanité. Est-il possible que l'auteur de VOrdre essentiel en mette si peu dans sa conduite !
O mon cher compatriote, si vous vouliez démontrer que le cerveau d'un habile homme peut-être le siège des plus énorme* inconséquences, que ne choisissiez-vous un autre sujet ?
Si pourtant (comme le présume M. le comte de Panine) après quelques conversations M. de la Rivière convenait à Votre Majesté, il serait clair que les circonstances, et non pas son propre fonds, lui auraient suggéré ses erreurs. Si au contraire il tenait trop à des travers, il ne faudrait pas que la gloire de l'Impératrice et l'honneur de ses ministres reçussent aucune atteinte des torts d'un particulier.
Ce particulier, à coup sûr mécontent, ne s'épuiserait pas en éloges. Il conviendrait alors, pour donner publiquement raison à ceux qui l'ont, d'employer d'autres moyens qu'une lettre à lui adressée. Je me garderai bien d'en bégayer un que j'entrevois parce que du cèdi-e à l'hysope ^ la disproportion est effrayante.
Je ne sais si jamais on s'est mieux placé sous le glaive ; mais je sais que la réponse de M. le comte de Panine est aussi accablante qu'elle est juste. Votre Majesté a de pareils hommes et elle en cherche ailleurs : c'est que quod ahundat non vieil. L'avocat de la postérité, avec toute la chaleur de son éloquence, ne serait pas trop bon pour faire l'apologie (très nécessaire) de son ami.
A propos de cette postérité, vous croyez. Madame, que firai malgré moi. Le jour de demain viendra, cela est plus que moralement possible ; il est moralement possible que je le passe et ce ne sera pas malgré moi. Voilà comment j'irai à la postérité, tout naturellement, sans y penser ; or ce ne peut être malgré moi.
J'aurais bien voulu garder copie des trois lettres ; mais je n'ai pas dû le faire sans la permission de Votre Majesté. Qu'il vienne donc, ce mois de janvier tant promis, tant désiré !
1. Comparaison empruntée à la Bible. (Livre des Rois) où il est dit de Salomon : « Il a parlé des arbres, depuis le cèdre du Liban jusqu'à l'hysope qui sort de la muraille, i
Cette expression biblique était très courante dans la langue du xvii* et du x\T[ii^ siècle pour signifier : depuis ce qu'il y a de plus grand jusqu'à co qu'il y a de plus petit. M"*" de Sévijriié écrit à se tille : « Mes |>etites affaires me paraissent de l'hysope en comparaison de \os grands cèdres. »
Catherine II a Falconet.
A Moscou, ce 29 novembre 1767.
Monsieur Falconet, je -vous dois réponse à deux de vos lettrée, la première du 12, la seconde du 13 novembre : la voici.
Le Prince Galitzine dont je vous renvoie la lettre n'est point dans l'erreur quand il vous croit très capable d'appuyer une chose qu'il désire avec de bonnes et belles raisons : vous possédez ce talent joint à beaucoup d'autres. Mais son envie de rester dans les pays étrangère et pour s'instruire et parce qu'il s'y plaît le trompe sur sa situation. II doit partir de Paris. 11 n'a pas assez de bien pour voyager. Je ne sais d'ailleurs si c'est l'avis de sa famille qu'il dérangerait peut-être, vu qu'il n'est pas riche. D'un autre côté je ne sais si le bureau politique serait assez poh pour employer les sommes destinées à son usage à faire voyager quelqu'un en faveur des arts et des sciences. Je suppose peut-être gratuitement que des oreilles non scientifiques pourraient prendre cela de travers et dire qu'on dissipe à d'autres usages des sommes qui ont leur destination fixée. Je crois qu'il s'en trouverait d'assez mal a\isés pour crier au désordre ; je n'y pourrais rien répondre vu qu'on me présenterait ma signature pour me faire taire. Au bout du compte je suppose que, tel qu'il est, il trouvera dans sa patrie l'occasion d'employer les talents que le ciel lui a donnés.
Je serai de retour au mois de janvier à Pétersbourg et je promets mes bons offices à M^'^ Collot pour que sa situation soit mieux étabUe ; je vous jure que je la croyais comprise dans un traité formel.
Je vous envoie non seulenient les pièces dont vous m'avez demandé copie, mais encore la réponse de M. de la Rivière
à la lettre du Comte Panine : vous verrez comme l'auteur de VOrdre essentiel bat la campagne en long et en large. Mais au moins faites réparation à votre ami Diderot de l'avoir soupçonné d'avoir fait passer ce M. de la Rivière pour un mécontent pour lui rendre service. Et Diderot et le Prince Galitzine et Stackelberg, mon envoyé en Espagne et l'abbé de Real ^ et vous et Panine et moi et l'auteur même de VOrdre essentiel, nous avons tous pris le change. Xous avons la berlue ; nous croyons à des lettres, à des dites de vingt personnes ; mais nous étions des bêtes, nous devions savoir" que du jour au lendemain l'on se brouille, l'on se raccommode, l'on se fuit, l'on s'aide, l'on veut, Ton ne veut pas, et qu'il y en a qui veulent donner le change. Mais cela est-il honnête. Monsieur Falconet, je vous le demande.
N'allez pas dire au moins que je déraisonne. Je vous promets à mon retour de beaux raisonnements et beaucoup d'admiration pour la bête spirituelle, le législatem' et la statue de V Hiver ^ qu'on dit être une merveille : je vous suis obligée de ce que vous n'avez pas gâté la terre cuite. A propos, demandez, je vous prie, à M^^^ Collot pi le buste de M. Falconet est bien aisé à faire. Adieu, portez-vous bien et soyez bien gai jusqit'à mon retour.
1. Note de la main de Falconet : « c'est Vahbé Raynal », auteur de VHistoire philosophique et politique du commerce des Indes.
2. La statue de VHiver avait été oi'donnée en 1763 par M°ie de Ponipadour. La maîtresse de Louis XV étant morte l'année suivante, Falconet obtint de son frère le marquis de Marigny la faveur d'exécuter cette figiu-e pour le Roi. Le modèle en terre fut exposé au Salon de 1765. La statue de marbre était destinée à orner le jardin botanique du Petit Trianon.
Falconet ayant été appelé en 1766 à Pétersboiu-g, sa statue changea une troisième fois de destination. Diderot et le prince Galitzine s'employèrent pour la faire racheter par Catherine IL L'artiste emporta donc à Pétersbourg son n^arbre ébauché ainsi que le modèle en terre cuito. La statue ne fut achevée qu'eu 1771.
Polo\'tsov déclare (n 1876 qu'il ignore ce qu'elle est devenue. D'après ime légende propagée par Dussieux, elle aurait été offerte au gi-aud-iluc do Saxe-Weimar. En réalité elle était reléguée dans luio résidence impériale des enxirons de Pétersbourg, lo château de Gatchina où on l'a ivtrouvéo en 1913. La terre cuite a disparu.
Cf. P. Weiner, Zima Falkoneta, Staryé Gody, 1915.
L. Iléau, L'Hiver de Falconet. Gazette des Beaux-Arts
Falconet a Catherine IL
St-Pétersboiirg, le 14 décembre 1767.
Si d'un côté Diderot me paraît avoir un peu raison, car il faut en convenir, de l'autre M. de la Rivière monte un peu haut l'importance de ses services. Mais toutes choses remises à leur juste valeur, y compris la tête de ce galant homme, il pourrait servir utilement Votre Majesté Impériale. Que son ouvrage soit ou non pris de Bourlamachi, que c'en soit un développement, qu'importe si le dernier écrivain connaît les vrais principes et la juste application de leurs conséquences ?
J'entends dire qu'il a traité la partie du commerce en homme qui voit le globe d'un coup d'œil, et le voit bien. Mais quand l'écrivain poUtique traitera de la sculpture, je parlerai, je pourrai même juger de son travail ; en attendant je me tairai et j'aurai grande raison.
Je rends bien des grâces à Votre Majesté de la permission de garder ces copies. Il y a sans doute une lettre du comte Panine qui occasionne les plaintes que M. de la Rivière fait du traitement ; elle rendrait la discussion complète, si elle était jointe aux autres.
C'est une furieuse maladie que celle de vouloir le bonheur Bans aucun mélange. Vos quaUtés incomparables, toutes vos bontés pour moi et pour tant d'autres, les dernières que vous venez de verser sur mon élève ne satisfont pas encore mon âme ambitieuse. Je voudrais qu'il n'y eût pas sur la terre un individu de mon espèce qui ne connût bien et par conséquent n'aimât de toute son âme Catherine Seconde. Je ne saif si Votre Majesté regarde ce désir comme une folie ;
mais je la suppKe de considérer que s'il faut avoir chacun la sienne, c'est de toutes les autres celle qui compléterait le mieux mon bonheur.
P.-S. Si Votre Majesté le permet, je lui dirai, après son retour, de quelle manière M^^^ Collot était comprise dans un traité formel.
Si j'ai gardé un peu longtemps les lettres à copier, c'est que l'Impératrice doit arriver ici à la fin de janvier et que je me suis occupé de ma besogne qu'elle voudra voir peu après son arrivée. Et comme j'y trouve tous les jours à rectifier, je n'ai pas trop de temps pour ôter une partie des fautes qui restent encore. Celles que j'y laisserai, je les dédie à la postérité. J'abrégerai de mon mieux la dédicace.
Falconet a Catherine II ^.
A S»-Pétersbourg, le 16 avT-il 1768.
Madame,
J'obéis à Votre Majesté Impériale ; mais la prévention est si déliée, si adroite à s'insinuer que, malgré toutes mes précautions, je crains bien qu'il n'y ait de l'homme dans les observations ci-jointes, c'est-à-dire un peu d'mjustice. Votre Majesté en décidera.
Si l'aubeur eût été mon ami, peut-être n'aurais-je pas vu si défavorablement son ouvrage. Si j'y avais aperçu quelques défauts, je n'en aurais rien dit ou j'aurais usé, en les relevant, d'un peu de charité fraternelle ; c'est assurément ce que je n'ai point fait.
Je voudrais être parfaitement juste. Mes actions, mes observations, mes ouvrages, etc.. seraient sans défauts, et je serais parfait-ement heureux, et Votre Majesté ferait bâtir une belle petite ménagerie pour moi seul. On y viendrait de tous côtés m'admirer et bâiller ; mais comme je serais sans défauts, je ne m'en fâcherais pas. La belle curiosité que ce serait !
1. Cette lettre est la première écrit« après le retour de 1 "impératrice à Pétersbourg. Elle avait visité le 12 avril l'atelier de l'artiste.
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Comme ces petites observations ne sont confiées qu'à Votre Majesté, si elle les désapprouve, après les avoir comparées à l'ouvrage, elle aura la bonté de les jeter au feu. J'en ferai autant de ma copie et ma faute sera, sinon réparée, au moins effacée.
Falconet a Catherine II.
St-Pétersbourg, le 11 mai 1768.
Madame,
]M. le général Betzki m'invite à faire quelques observations sur la statue du Buen Retira ^ pour être lues par Votre Majesté Impériale. Je n'en puis faire aucune que vous ne fassiez mieux que moi. La meilleure des miennes sera d'obéii".
L'objet n'étant ni d'imiter ni de critiquer cette statue, sa mauvaise exécution ne doit point nous arrêter. On ne doit guère s'arrêter davantage à la réflexion de la lettre sur l'antiquité parce que la statue de Marc-Aurèle est convenable pour Marc-Aurèle et que la statue d'un autre doit être convenable pour un autre. Les différents portraits ne doivent pas plus se ressembler que les différentes physionomies qu'ils représenteront ; il en doit être ainsi des statues des Héros. D'ailleurs les Anciens ne sont pas si absolument nos maîtres, n'ont pas si bien tout fait qu'il ne reste encore quelque chose à faire aux Modernes.
Ne pourrait-on pas dire aussi que comparer la belle statue de Marc-.\urèle à une mauvaise statue, c'est ne rien dire parce que le sculpteur qui a fait le mauvais ouvrage ne l'eût pas mieux exéeuté s'il eût posé son cheval comme celui de l'Empereur romain et comme tant d'autres. De plus, con-
]. Il s'agit de la statue en bronze du roi «l'Espagne Philippe II par Pietro Tacra i\\\f Botzki proposait à Falconet comme modèle.
seiller le Marc-Aiirèle à un sculpteur qui aurait fait choix d'une autre action dont il tirerait un bon parti, serait raisonner, je crois, avec aussi peu de justesse, parce que le naturel est beau de plus d'une manière : il n'est question que de faire un choix convenable au sujet et de le bien rendre.
La pièce de fonte marquée sur le plan du piédestal est bonne pour faire empâtement sur un pied fait de petits morceaux de pierres, comme on en a employé sans doute selon l'usage de ce pays-là. Mais au mien, dont les pierres ^ seront d'un tout autre volume, ce moyen ne servkait à rien. Il s'agit du bas des jambes du cheval. C'est de là que dépend la principale sûreté et c'est là que je mets ma principale attention.
Je prie S. E. de me donner ses avis, à cet égard, quand je lui aurai fait connaître les moyens dont je compte me servir. S'il m'en indique de meilleurs, je les emploierai a\ec empressement ; nous sommes convenus que cela était dans l'ordre. Dans mon métier, comme dans quelques autres, il faut premièrement opérer, ensuite demander des avis. Autrement on est accusé et convaincu de ne penser que d'après les autres ; or ce n'est ni mon caractère ni mon devoir.
Ce qu'on aurait dû envoyer ici, c'est une instruction des différentes épaisseurs du bronze, de l'épaisseur du fer des jambes et de la construction de l'armature. On pouvait peut-être s'en informer dans les bureaux des bâtiments. L'expérience est le grand et le vrai maître, surtout dans les objets semblables.
Je supplie Votre Majesté de me faire savoir si elle trouve bon que j'écrive à mon ami Diderot ce dont je joins ici la copie ? Quelque bonnes que soient mes intentions, je les réglerai toujours sur vos volontés. Madame, surtout lorsque je parlerai de ce qui peut intéresser Votre Majesté Impériale.
1. On voit qu'à cette date il n'v'tait pas encore question de di-esser la «tatue de Pierre le Grand sur un bloc monolithe de gi-anit.
Ce 16 mai 1768.
Moiifiit^ur Falconet, je vous fais mes excuses d'avoir laissé là voti'e lettre sans y répondie depuis plusieiu's jours. Sachez la vérité, et puis fâchez-vous, et je vous répondrai : vous n'aimez donc pas les vérités. M. Betzki m'a rendu votre lettre ; j'ai voulu y répondre le lendemain et je l'ai oublié ; puis j'ai eu des afïah'es, et un autre jour je disais : ce sera demain et le lendemain j'ai eu un accès de fièvre, pendant lequel j'ai pris la résolution de vous répondre, crainte d'aller dans l'autre monde et de vous laisser dans celui-ci mal édifié de ma façon de faire.
Écoutez, laissez là les statues du Buen Reiiro et celle de Marc-Aurèle et les mauvais raisonnements de gens qui n'y entendent lien et allez votre train : vous ferez cent fois mieux en suivant votre entêtement (passez-moi le terme, je n'y mets a,ucun mauvais sens) qu'en écoutant ou donnant trop de place au raisonnement déplacé. Vous m'avez dit que \ous rendiiez vilain votre petit modèle qui est bien beau pourtant ; je m'y tiens. Vous êtes homme de parole et je vous en crois.
Je ne vois aucune raison pourquoi vous n'enverriez pas à M. Diderot la lettre ci-jointe. Seulement la proposition pour six mois est dure : vous me donneriez le regret d'avoir connu cet homme sans avoir pu profiter de ses lumières.
Adieu, portez-vous bien. Mes comphments à la bête spirituelle. Avez-vous déjà habillé le cavalier ?
Dites-moi, je vous prie, lorsque la fantaisie vous en prendra.
AiAi 1768 4a
si l'on peut avoir nn bon buste de marbre d'Henri quatre ^ et du Duc de Sully. Je meurs d'envie de les voir. M)^^ Collet ne leg a-t-elle jamai8 vos en rêve et est-il impossible que cela lui arrive ? Mais surtout que cela ne vous embarrasse point : un non sera une réponse très bien prise.
Falconet a Catherene II.
St-Pétersbourg, 23 mai 1768.
Madame,
Votre Majesté Impériale a beau dire que je ne me fâche pas : les vérités qu'elle m'écrit sont trop désagréables pour que je puisse conserver ma bonne humeur. Une fièvre qui fait penser à l'autre monde où l'on n'a que faire est un moniteur mal avisé qu'il faut promptement réduire au silence. Un Romain plus dévot que moi aurait dit, il y a deux mille ans : Sainte ^iè^Te, divine Fièvre, je t'offre les vœux les plus sincères et les plus ardents pour que tu daignes t'éloigner
1. Autant Catherine II affichait de dédain pour saint Louis, autant elle professait d'admiration pour Henri IV qui réahsait à ses yeux l'idéal du souverain. Elle raconte dans ses Mémoires qu'elle dévora dans sa jeunesse YHistoire du roy Henry le Grand de Hardouin de Péréfixe ; la Henriade de Voltaire était un de ses livres de chevet.
Ce culte d'Henri IV était d'ailleurs très répandu au x\^Il'^ siècle. Le dernier roi de Pologne, Stanislas-Auguste Poniatovrski, qui avait commencé par être l'amant de Catherine II, paitageait son enthousiasme pour le Vert Galant. Il écrivait le 1*'' juin 1768 à JN!""^ Geoffrin qui lui avait procuré pour son château royal de Varsovie un buste d'Henri IV : « Il est enfin «rrivé ce Ijeau Henri IV ; j'en suis enchanté. A la vérité, je le troux-e plus beau, plus fini que je ne l'imaginais et vous savez combien j'imagine ! Il semble qu'il va dire tout bonnement quelque belle et grande chose : oh! il est admirable ! El il est arrivé sans le moindre accident. Lem^emble de ce buste est imposant et pomtant il y a un air de gaieté dans le.«s traits quand on les examine. Il sera placé vis-à-vis de son chantre Voltaire dans mon cabinet. »
11 est fort po!?sible que ce soit cette commande de Stanislas-Auguste qui ait inspiré à Catherine II l'idée d'avoir elle aussi son buste d'Henri IV.
\ine bonne fois de T Impératrice. Elle a trop à faire ici : ne lui fais jamais penser, même en plaisantant, à un voyage qui ne devrait pas être fait pour elle. Or n'étant ni dévot ni Romain de deux mille ans, je m'en tiens à déclarer à Votre Majesté que je n'aime point du tout la vérité et que je me fâche très sérieusement quand elle est aussi haïssable.
M'*^ CoUot s'est mise à rêver, sitôt que les ordres de Votre Majesté lui ont été annoncés et, comme elle est fort rêveuse, elle sera peut-être encore trojs ou quatre jours sans s'éveiller : après lequel temps elle enverra ou, ce qui serait, je crois, mieux, elle portera son rêve à Tzarsko-Celo. Votre Majesté le réalisera si elle l'approuve. Il se pourrait bien que ce rêve ne fût pas déplaisant : car toutes les fois que nous autres Français rêvons à Henri quatre, nous en rêvons avec plaisir.
Le buste de l'Impératrice est fini ^. Celui, oserai-je le dire ?, celui du sculpteur s'avance et quand le sculpteur ou la sculpteuse aura du marbre, elle commencera les autres têtes ordonnées. En l'attendant, elle étudiera des modèles.
Le cavalier se forme et s'habille. Son coursier a moins mauvaise grâce depuis que sa tête est tournée à droite, comme son galop. Une petite raison que j'avais eu de la faire autrement n'a pas dû tenir contre une raison meilleure.
M. Lemoyne m'écrit qu'il fait peindre son monument du Cardinal de Fleury - et mes deux chapelles de S*-
1. M"<^ Collot a exécuté plusieurs bustes en marbre de Catherine II. L'un d'eux, signé et daté CoUot fecit. 1768, qui se trouvait chez le comte Kouchelev-Bezborodko, a été acquis à sa mort par A. Polovtsov. Un autre où l'impératrice est représentée avec le kokoehnik et le voile fut donné |)ar elle au comte Tchernychev et appartient à la comtesse Tchernycheva- Bezobrazova.
2. \Ai Tombeau du cardinal de Fleury par J.-B. Lemoyne se trouvait à l'église Saint-Louis du Louvre qui fut démolie en 1811 pour dégager le palaiH du Louvre. Le monument avait été mis eu concours en 1743. Bouchardon reçut la commande officielle ; mais sa maquette exposée au Salon <!»■ 1745 ne fut pas exécutée. Quelques années plus tard, la famille du car- «liiial confia r«-xécution du monument à Lemoyne qui s'inajjirp d'ailleurs du projet de Bouchardon.
On trouvera dans la fi" éd. du Voyage pittoresque de Paris de Desallier <rArgenville (1778) une description et une maiivaise gravure de ce tombeau que J>emoyne laissa inachevé. A la Révolution, les figures en marbre du
Roch ', ainsi que je l'en ai prié. Cela sera sans doute fini cette année.
Me serait-il permis de demander à Votre Majesté si elle a reçu une feuille d'observations, bonnes ou mauvaises, sur le 9^ chap. de V Ordre naturel ?
Quoique j'aie déjà lu à Votre Majesté le fragment de lettre ci-joint, je la supplie de jeter un coup d'œil sur cette copie à laquelle j'ai ajouté deux ou trois idées qui m'ont paru nécessaires. Je dis nécessaires parce que les tracasseries, les mauvais raisonnements dont, grâce à l'auteur de tout bien, chaque pays fourmille, doivent être traités comme ils le méritent. On fait ce qu'on veut d'une idée fausse et d'un projet noir, quand on les tient sur le bureau. Mais les esprits et les cœurs faux sont des hydres indomptables. On n'a pas plutôt découvert et repoussé quelques-unes de leurs inepties ou de leurs méchancetés qu'ils vous accablent d'une infinité d'autres : rien n'est plus infatigable. Oh ! que le champ de la sottise et de la perversité est d'un beau produit ! et que ce serait peine perdue d'établir, en sa faveur, une société économique ! Je crois cela très évident.
Les gens qui se sont une fois mis sur le ton de demander n'ont jamais fini. Oserais-je supplier Votre Majesté de ne pas croire que j'ai promis de faire mieux que mon petit modèle ? J'ai promis seulement que j'y ferais tous mes efforts : c'est ainsi que je l'écris à Diderot et je tiens parole.
Dès l'instant que je recevrai l'ordre de cesser mes longs propos, je me renfermerai dans les bornes de l'obéissance et du plus profond respect avec lequel je suis. Madame...
P. -S. Si Votre Majesté avait ou pouvait avoir ici quelque
mausolée furent transportées an Musée des Monuments français. Il n'en subsiste plus que quelques tronçons informes dans une cour de l'École des Beaux-Arts.
Cf. Brière, Note sur le tombeau du Cardinal Fleury par J.-B. Lemoync. Bulletin de la Soc. d'Histoire de VArt français, 1908.
1. Falconet avait été chargé de décorer à l'église Saint -Roch les deux chapelles de la Vierge et du Calvaire.
portrait peint ou gravé du bon Henri, M'*^ Collot s'en aiderait avec le masque moulé sur le naturel qu'elle a apporté de Paris.
Catherine IT a Falconet.
24 mai 1768.
En réponse à votre lettre du 23 mai, je vous dirai que je me porte bien : le voyage pour l'autre monde était un badinage et la fièvre m'a quittée il y a plus de huit jours.
Je trouve M^^^ Collot bien aimable de rêver avec autant de diligence ; je verrai avec bien du plaisir son ouvrage, si j'en juge par ses ouvrages que j'ai vus. Et d'où vient donc qu'elle n'a point autant de marbre qu'il lui en faut ? Est-ce qu'il n'y en aurait pas dans mes magasins ou à l'Académie ?
Si votre coursier s'animait dans votre atelier comme autrefois la statue de Pygmalion, il ferait un terrible ravage, à la mine qu'il a. Cela me fait souvenir de ma teire cuite de Pygmalion ^ à laquelle l'on pourrait dire : « ora pro nobis »
1. Le modèle en terre cuite du groupe de Pygmalion et Galatée que FaJconet avait donné à son ami Collin, l'intenaant de la marquise de Pompadour, se trouve aujourd'hui à Petrograd au Palais Anitchkov.
Catherine II essaya également de se procurer par l'intermédiaire de Diderot le marbre qui avait été exposé au Salon de 1763. Mais le propriétaire de ce chef-d'œ\ivre, le président au Parlement Thiroux d'Arconville, refusa de s'en dessaisir. « J'ai vu, revu M. et M"!»-" d'Aiconville, mande Diderot à Falconet en mai 1768. J'ai sollicité par écrit et de vive voix votre P>jgmalion. J'en suis fâclic, mon ami, il n'y a rien à faire et votre statue animée restera longtemps chez ces riclies dévots, couv^erte d'une chemise de satin qu'on lève de temps en temps en faveur des curieux. »
La note que Polovtsov consacre à cette œuvre, p. 257, est pleine d'erreurs. Il déclare que Catherine II aurait réussi malgré tout à acquérir le marbre original qui se trouvait au Palais de Taïu-ide et aurait appartenu en 1876 au grand-duc héritier. Il croit d'autre part pouvoir attribuer à Falconet une grande réplique en marbre de oe groupe qui a passé récemment du Palais d'Hiver au Musée de l'Ennitage.
En réalit^^ le petit marbre du Salon de 1763 est resté en France : il se trouvait à Rouen dans la collection de M. G. Le Breton et a été acquis en
avec bien plus de vraisemblance qu'on n'adressait des vœux à la fièvre il y a deux mille ans.
J'ai oublié de vous accuser la réception de la lettre et de la feuille d'observations très bonnes sur le 9^ chap. de VOrdre naturel. Je commence à croire que cet homme-là ne croit pas en Dieu. Il arrange son ordre naturel comme les athées arrangent la création du monde et puis il vous plante là. Si cette idée ne vous paraît pas juste, vous aurez la bonté d'en faire la critique. ^
Je garde le fragment de la lettre à M. Diderot et je conviens des beaux raisonnements que vous faites à ce sujet. Vous avez beau dire : le petit modèle sera effacé, si vous ne l'avez pas écrit, vous l'avez dit et si vous ne l'avez pas dit, il n'y a pas de doute que vous le ferez. Je serais bien fâchée si vous raccourcissez vos propos ; je les trouve très bons.
Je ne me souviens point d'avoir vu ici aucun poiisrait peint ou gravé d'Henri quatre. Il est vrai qvie le comte Orlof prétend en avoir un dans la maison dite Stegleman ^ que je n'ai jamais vue qu'à la bougie ; il est dans une chambre à côté de la salle où il y a toutes les têtes couronnées et non couronnées du monde, pêle-mêle, et Henri qijatre est entre la porte de la salle et le fourneau, tout en haut. Le comte Orlof n'est pas ici ; mais son frère le comte Alexis Orlof, votre bon ami, est à Pétersbourg et. peut-être pourra-t-il le procurer à M^'^ CoUot.
Adieu, Monsieur Falconet, portez-vous bien.
1920 pai" M. Ambatielos. Quant à la réplique de l'Ermitage, c'est un agrardissement d'atelier exécuté pour le roi de Pologne Stanislas-Auguste d'après un modèle en biscuit de Sè\Tes. Stanislas-Augviste, qui vint mourir en exil à Pétersbourg, le donna au tsar Paul I'^'^ avec lui groupe de Promét/iée d'après Boizot qui lui faisait pendant.
1. Le banquier Stegelinann do S '-Pétersbourg avait laissé des affaires très embrouillées. A sa mort, la maison qu'il occupait sur le canal de la Moïka entre les palais du coni*^e Stroganov et du eonite Razoumo^'ski devirt propriété de l'État et fut occupée par le comte Grégoii-e Orlov, le favori de Catherine II. Khvostov raconte dans ses ]ifémoires qu'il vit plus d'une fois l'impératrice assister dans cette maison aux soirées données par le comte Orlov. Depuis 1797, l'ancien hôtel fltogelniann sert de Maison d'Éducati'^n des Enfants trouvés ( Vospitatelny Dom).
Falconet a Catherine II.
A S'-Pétersbourg, le 13 juin 1768.
Madame,
Je suis trop vraiment dévoué à Votre Majesté Impériale et ma confiance est trop entière pour ne pas lui faire part de toutes les idées de mon ami, surtout quand elles tiennent inséparablement à ce qui peut vous regarder. Voilà sa lettre et ma réponse. Oserais- je supplier Votre Majesté de me faire connaître ses volontés pour que j'achève et que je rectifie cette réponse en conséquence ?
J'ai fait une esquisse que je ne montrerai à personne que Votre Majesté ne l'ait vue. Catherine Seconde donne des lois à son Empire. Elle daigne baisser son sceptre pour proposer à ses sujets le moyen de les reyidre plhs heureux. Si cette idée simple n'est pas convenable, je ne sais rien qui le soit davantage ni plus glorieux ^.
J'ai entre les mains, depuis mon retour de Tzarsko-Celo,
1. La première esquisse du monument de Catherine II comportait deux figures : l'impératrice soutenant la Russie chancelante. Cette idée, inspirée par Betzki, fut jugée u injurieuse j)our Pierre III et pour la Russie » et Falconet détruisit lui-même sa maquette.
La seconde esquisse était toute différente. Elle était réduite à une seule figure : Catherine montrant le nouveau Code de Lois établi, avec la collaboration do ses sujets. Ce n'était plus le coup d'État de 1762, mais l'œuvre législative de l'impéritrice qui était glorifiée. Cette idée avait été inspirée par Diderot.
La nouvelle esquisse proposée par Falconet resta comme la première à l'état de projet, au grand désespoir de l'artiste qui rêvait de dresser à l'étersbourg, en jjendant à la statue de Pierre Premier, un monument de Catherine Seconde.
Après son départ de Russie, le sculpteur russe Choubine s'empara de son idée et la réalisa dans une statue en marbre, commandée par le prince Potemkine pour le Palais de Tauride, qui décore aujourd'hui la rotonde de l'Académie des Beaux-Arts de Petrograd.
la suite des questions de Zapatn, manuscrit unique et original : je l'enverrai à Votre Majesté si elle me le permet. Je trouve que le bon Zapata avait beaucoup mieux écrit la première partie de ses questions. La seconde, quoique très faible de style, a des vues peut-être aussi intéressantes que la première.
Catherine II a Falconet.
14 juin 1768.
Je répondrai à votre lettre, Monsieur Falconet, et non à celle de votre ami que j'ai été deux jours à déchiffrer et je toucherai seulement quelques endroits que j'ai compris et qui demandent réponse.
10 Mes ordres viendraient trop tard pour les Hvres et tableaux de l'amateur qui vient de mourir à Paris ^. Le duc
1. Il s'agit de la célèbre Collection Gaignat qui fut vendue à Paris en décembre 1768. Cf. le Catalogue raisonné des tableaux, groupes et figures de bronze qui composent le Cabinet de feu Monsieur Gaignat par Pierre Remy.
C'est Diderot qui négocia l'achat de quelques tableaux de cette collection pour le compte de l'impératrice de Russie.
Il écrivait à Falconet au mois de mai 1768 : « Gaignat est mort. Cet homme, qui avait la fureur des livres et des tableaux sans s'y connaître, laisse après lui la collection la plus parfaite de tableaux et la collection de livres la plus variée... Vous connaissez sans doute le Cabinet de tableaux et la bibliothèque de Gaignat. Il est mort cet homme singulier qui avait ramassé tant de belles choses en littératiu-e, sans presque savoir lire, tant de belles choses dans les arts, sans y voir plus clair qu'un Quinze-Vingt. Eh bien ! je ne désespéi-erais pas d'acquérir ces deux précieuses collections, dont l'iino ne se referait pas en un siècle et dont l'autre serait impossible à refaire, quelque temps et quelque argent qu'on y mît, parce qu'il faudrait encore être servi par des circonstances qui ne se retrouvent pas. J'en écris à il. lo général Betzki. Dites-lui, je vous prie, qu'il n'y a pas im moment à perdre si nous ne voxilons pas être croisés par des nuées do concurrents régnicolcs et étrangers. »
Le G septembre 1768, il revient encore à la charge : » Je ne sais pourquoi
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de ClioJBeul est wi marché du tout, au dire du Pr. Galitàne.
2^ Il e»t difficile qu'im secrétaire d'Ambassade, à moins que de jouer d'imagination, sache les choses bien au vrai comme elles sont. Entre nous soit dit, je vois comme ils mentent tous les jours plutôt que d'avouer leur ignorance à ceux par qui ils sont payés pour dire à tort et à travers ce qu'ils savent et ne savent pas. Ainsi d'avance je parierais que l'ouvrage du S^ Rulbière ^ ne vaut pas grand chose, surtout parce que M. Diderot dit qu'il y a de la maîtresse
vous renonceriez à l'acquisition Gaignat. Je tiens des héritiers et de Rémi, le brocanteur de M. de Choiseul, que celui-ci n'y pense pas. »
A la vente où le principal acheteur fut le duc de Choiseul, Diderot acquit poiu- l'impératrice quatre tableaux que Falconet juge dans sa lettre à Catherine II du 6 août 1769.
1. Claude-Carloman de Rulhière (1735-1791), secrétaire du baroa de Breteuil, qui l'enimeua dans son ambassade en Russie (1760). Il put observer la révolution de 1762. Plus tard il fut chargé d'écrire pour l'instruction. du dauphin l'histoire des troubles de la Pologne.
Ses deux oiuragcs })rincipaux : Anecdotes sur la Révolution de Russie en 1762 et Histoire de Vanarchie de Pologne et de son démembrement ne parurent qu'après sa mort; le premier en 1797, le second en 1807.
Catherine II, qui ne tenait pas à laisser ébruiter les circonstances exactes de son avènement, fit tout pour étouffer les indiscrétions de Rulhière ; elle essaya de lui acheter son manuscrit, de le discréditer ; elle obtint finalement qu'il ne serait pas publié de son vivant.
C'est Diderot qui lui avait donné l'éveil par une lettre qu'il adressait en mai 1768 à FaJconet : « Slais j'ai bien ime autre afïaire plus importante à vous communiquer puisqu'il s'agit de notre souveraine. Nous avions pour secrétaire d'ambassade à Pétersbourg, au moment de la révolution, un M. de Rulhière, homme de beaucoup d'esprit. Cet homme s'est laissé déterminer, par la comtesse d'Egmont, à écrire l'histoire de cette révolution dont il avait été, pour ainsi dire, témoin oculaii-e. Il l'a donc écrite, il me l'a lue, il l'a lue à d'Alembert, à Jln'e Geoffrin et à un assez grand nombre do ijorsonnes. Il m'en a demandé mon avis et le voici tel que je lui ai dit : « qu'il était infiniment dangereux de parler des souverains, qu'il n'y avait »0us le ciel quo l'impératrice même qui pût juger jusqu'où elle pouvait être offensée ou fUittée d'un pareil ouvrage ; que la calomnie était indigne d'un homioLe liommo et que toute vérité n'était pas bonne à dire ; qu'on ne pouvait avoir trop d'égards, trop de respect, trop de ménagements j)our une princesse qui faisait l'admiration de l'Europe et les délices de la nation ; et que je pensais que pour lui-même, quelque gloire qu'il so promît dp son ouvrage, le plus honnête, le plus sûr et le meilleur était qu'il le supprimât. M. de Rulhière me répondit qu'il ne s'était proposé que de satisfaire la curiosité de quelques amis et que son dessoin u'a\ait jamais été de publiiM te iiiinc'ini ; f|)if d'Alembert, que M"i« Geofïrin préféraient
femme et du cervello di j/rincipessa : or dans cet événement ce n'était point tout cela ; mais il s'agissait ou de périr avec un fou ou de se sauver avec la midtitude qui prétendait s*en délivrer. Or à cela il n'y avait de manigance que celle de la mauvaise conduite du personnage ; car sans cette conduite, assurément, jamais il n'aurait rien pu lui arriver. Il faudrait tâcher d'acheter le manuscrit de Rulhière et j'en ferai écrke à Khotinski^,
3° La dette de Simon ^ ne serait pas la première que j'aurais payée de temps antérieurs aux miens.
cela à toutes les apologies qu'on av^ait répandues pour Sa Majesté Impériale...
<i Fn effet, on y voit votre souveraine comme une maîtresse femme, comme un gran cervello di principessa ; mais, cet ouvrage ayant à paraître (car il ne faut pas compter sur la parole de Rulhière : soit vanité, soit étourderie, soit infidélité ijrétendue d'ami, l'ouvrage paraîtra), j'aimerais infiniment mieux qu'il parût de l'aveu que sans l'aveu de l'impératrice. Le point est de savoir comment il faudrait s'y prendre. L'alïaire est délicate et très délicate... Voyez, parlez à l'impératrice, faites-moi passer ses ordres et ne l'assurez pas de inon entier dévouement, elle en est sûre. »
Le 6 septembre 1768, Diderot écrivait encore à Falconet sur ce sujet : «Pourquoi je vous charge de l'affaire Rulhière et non le général Betzki ? c'est que les lettres que je vous écris sont moins sujettes à être ouvertes que celles que je lui écrirais ; c'est que j'ai pensé en écrire directement à S. M. I. ; c'est que puisqu'il devait y avoir un intermédiaire, j'ai mieux aimé que vous le fussiez que personne ; c'est que c'était une affaire à traiter de littérateur à littérateur et non de littérateur à ministre ; c'est qu'on a tout gâté et que je me doutais qu'il en serait ainsi. L'argent s'accepte ou se refuse, selon l'homme qui le propose. »
Cf. M. Tourneux, Diderot et Catherine II, pp. 25-43.
1. Après le départ du prince Galitzine en mai 1708, Khotinski était resté à Paris comme chargé d'affaires de Russie. 11 y résida jusqu'en 1778.
A propos du rôle de Khotinski dans les négociations avtv Rulhière, Diderot écrit à Falconet : « J'accompagiiai M. KJiotinski à la seconde visite et je tâchai de réparer par beaucoup de gaieté le ridicule de la première. On n'a fait cette « histoire » que Y)Our satisfaire la curiosité de la comtesse d'Egniont ; on n'a aucun dessein de la publier ; on en fera lecture à M. Khotinski afin qu'il eu juge par lui-même et on n'a nulle répugnance à en fairo passer une copie à St-Pétersbourg, pour\^i que Sa Majesté lmj>ériale en marque l'envie... Voilà le résultat de cette affaire que M. de Rulhière ti-aduit comme il lui plaît. »
2. Ce Simon était im sculpteui' français qui avait travaillé sous Pierre le Grand en Russie où il était \enu sans doute en même t^mps que Pineau et Rastrelli. Vieux et misérable, il avait prié Diderot d'intervenir en sa faveur auprès de Catherine II.
Diderot, pris de pitié, avait écrit à Falconet en mai 1708 : « Il y a ici un
J'en viens à la lettre que vous m'écrivez. Vous m'avertirez, n'est-ce pas, quand il sera temps que je vienne voir et la statue et l'esquisse. Je trouve l'idée de l'esquisse noble et simple et bien meilleure que l'autre.
Envoyez-moi, je vous prie, le manuscrit de Zapata ; j'espère d'en reconnaître l'auteur.
Mon impatience est grande de voir une belle et bonne provision de marbre entre les mains de M^'^ Collot ; je meurs d'envie d'avoir mes bustes.
J'ai reçu pour Oranienbaum ^ deux mauvais bas-reliefs qui ne sont pas plaçables. J'aurais une si belle idée à fournir pour ce travail ; mais je ne puis la dire qu'à M. Falconet de bouche, et à condition qu'il me rectifiera si je me trompe. Quand nous nous verrons vous m'en ferez souvenir.
Adieu, Monsieur, soyez gai et moquez-vous des envieux. Il vaut mieux en faire que de faire pitié : or il y a des gens de tout état qui font pitié.
pauvre sculpteur, plus qu'octogénaire et dans la plus affreuse misère. Imaginez ce que c'est que la misère à cet âge ! Il s'appelle Simon. Il suivit le czar Pierre ; il travailla et beaucoup. Le czar mourut ; le gouvernement changea ; il fut obligé de s'enfuir sans être payé. Je vous envoie son mémoire, tel qu'il me l'a remis. Voyez s'il y a lieu à quelque justice. »
Le 1*^ juillet 1768, Catherine II, après avoir fait prendre des informations, répondit par ime fin de non-recevoir.
1. Oranienbaum, résidence impériale sur le golfe de Finlande, à quelques verstes de Peterhof. Le prince Menchikov, le tout puissant favori de Pierre le Grand, avait fait construire ce palais d'été de 1713 à 1725 par l'architecte allemand Gottfried Schadel. Catherine II, qui y séjourna au temps où elle n'était que grande-duchesse, y fit faire de nombreux embellissements par l'architecte italien Rinaldi : elle orna notamment le parc d'un pavillon chinois et du pavillon de la Grande Glissoire ou de la Montagne roulante (Katalnaïa Gorka) qui est un des plus ravissants chefs-d'œuvre du style rococo.
Cf. L. Réau, Saint-Pétersbourg, Paris, 1913.
Falconet a Catherine II.
St-Pétersbourg, le 28 juin 1768.
Madame,
Si Votre Majesté Impériale eût demandé à M. Guillaume ce qu'il fallait envoyer à M. de Voltaire, M. Guillaume eût répondu : une belle tenture de tapisserie de verdure ou à personnages pour lui réjouir l'esprit et la vue. Mais l'esprit de M. de Voltaire n'étant pas fort triste et sa vue n'étant pas fort bonne, les belles couleurs de la tenture manqueraient leur effet. Une tête en marbre de Votre Majesté faite par M^'e Collot (celle qui a le voile, par exemple) serait à coup sûr un présent digne de l'Impératrice et du poète philosophe. Reste à savoir, Madame, si vous le trouvez bon et si vous approuvez la logique du bonhomme Guillaume.
Si on frappe des médailles à l'occasion du nouveau Code, si ces médailles seront universellement distribuées et connues, pourquoi l'ex Jcution de la statue en bronze de Votre Majesté trouverait-elle des difficultés ? Comme ces médailles doivent représenter ce que représentera le monument de bronze, elles doivent être faites d'après, ainsi qu'il est d'usage. On n'attendrait pas que le bronze fût fondu ; on les ferait d'après mon modèle. Un beau jour viendra peut-être que j'aurai quelques-unes de ces médailles qui constatent les événements divers du règne de Catherine Seconde.
Je ne sais pas comment l'idée du sei-pent allégorique avait été présentée à Votre Majesté ni si elle s'était méprise sur l'inventeur. Mais l'expUcation d'hier a fini par n'être pas désapprouvée. J'ajoute ou je repète, en soumettant toujours mes petites lumières, que cette allégorie, sans être sujette à de mauvaises interprétations, donne au sujet toute la force
dont il est susceptible et qu'il n'avait pas avant. Négliger un emblème simple, clair, expressif, nécessaire, c'est manquer son objet ^.
Je n'ai ni poudre ni canon et c'est aujourd'hui l'anniversaire du règne heureux de la philosophie. Mon compliment tout simple, tout humble, entièrement dénué d'artillerie, n'en est pas moins canonique parce qu'il est vrai, parce qu'il est pur sentiment du cœur et parce que l'Impératrice en est bien assurée.
Je n'enverrai ma lettre à Diderot qu'après avoir quelque chose de positif, et s'il se peut, de consolant à lui dire pour le bonhomme Simon. Diderot me demande une réponse qui ne tarde pas trop. Oserais-je supplier Votre Majesté de me marquer sa volonté à cet égard, de m 'apprendre si la suite de Zapata est bonne à mettre au feu, et d'agréer le très profond respect avec lequel...
Falconet a Catitebine il
S<-Pétersboiirg, 30 juin 1768.
Madame,
Votre Majesté Impériale m'a demandé si les médailles
pouvaient se passer d'allégories ou comment il serait possible
qu'elles s'en passassent. Les médailles sont le mémorial d'un
événement qui doit être marqué par des signes assez clairs
]. Diderot, grand amateur d'allégories, était chaud partisan de ce serpent emblématique qui ne disait rien qui vaille à Catherine II. Voici ce qu'il écrivait à Falconet pendant son séjour à Pétersbourg le 6 décembre 1773 : • Laissez ce serpent-là sous ses pieds. Est-ce que PieiTe, est-ce que tous les grands hommes n'en ont pas eu à écraser ? Est-ce que ce n'est pas le véritable symbole de toutes les sortes de méchancetés employées pour arrêter le succès, susciter des obstacles et déprimer les travaux des grands hommes 7 N'eHt-il pas juste qu'après leur mort leurs monuments foulent ce symbole hideux de ceux qui leur ont fait verser tant de larmes pendaut leur vie ? D'ailleurs il fait bien et il est d'une nécessité méchanique indispensable et très secrète, o
pour donner le moins d'ouvrage possible anx commentateurs, surtout aux contemporains.
J'ai une médaille ou plutôt im jeton frappé à l'occasion du mariage de Louis quatorze. D'un côté est la tète du roi et celle de la reine en regard ; de l'autre est un champ qu'une pluie douce féconde. La devise est : non lotior aller (nul autre plaisir). Rien de plus simple et de plus significatif. Les docteurs dans l'art numismatique n'eussent pas manqué de camper une femme garnie de tous ses attributs qu'ils eussent appelée la Fécomlité, la Fidélité ou la Foi conjugale, etc., etc. Mon faiseur de jetons s'est bien autrement tiré d'affaire avec une petite pluie. Il semble même qu'à l'exemple il ait joint le précepte, en écrivant qu'il n'en faut pas davantage : ncm lotior alter.
C'est à mon avis, s'il m'est permis d'en avoii* un, la meilleure manière de traiter les emblèmes. Il faudrait diminuer, supprimer entièrement, s'il était possible, ces personnages embarrassants, froids, équivoques ; cette abondance stérile qui décèle toujours la routine est rarement le génie. Il y a peu de productions dans les arts où l'on puisse dire : voilà une j ensée. Ne serait-ce pas une raison de sérii" contre les moyens trivials et louches, afin d'engager, de forcer même certains savants à être moins bêtes.
Un sujet de médaille est-il historique ? Représentez l'histoire, c'est un tableau. — Y faut-il de Fallégorie ? Exprimezla par des emblèmes qui aient une signification reçue : il y en a tant ! Puisez-les dans votre sujet : il vous en fournira toujours, si vous savez les trouver, sans avoir recours aux emblèmes à personnages.
La place de dessinateur du Cabinet du Roi de France était vacante ; on fit un concoiu's pour nommer à cette place. Les beaux esprits prétendants s'évertuèrent à qui mieux mieux. Les belles dames représentant ceci ou cela ne furent point épargnées. Le sujet domié était la convalescence du , Roi. Meissonier ^ dessina le bel escalier de l'Orangerie de
1. Juste Aurèl© Meissonier. orfèvre (»t architecte dtVomteur, remplaça Bérain comme dessmateiir des Fêtes.
56 1er JUILLET 1768
Versailles : une partie du château paraissait au liaut, derrière lequel nn soleil levant sortait des nuages qu'il dissipait. Meissonier fut nommé.
Si on eût dit à Meissonier : faites une statue qui représente la Paix, la Guerre, le Printemps ou tel autre sujet, Meissonier eût fait une figure humaine mâle ou femelle et il eût bien fait, parce qu'il n'aurait pu faire autrement.
\'oilà. Madame, ce qu'avec plus de sagacité ou plus de loisir j'aurais dit à Votre Majesté dans son cabinet lorsqu'elle me parla des allégories. Si je me suis trompé dans ma hardiesse à produire mon avis, j'en serai vraiment fâché parce que j'aime les idées simples qui souvent disent plus que les. idées compliquées et tirées de loin ^.
Catherine II a Falconet.
1" juillet 1768.
Le conseil de M. Guillaume est bon : priez M^i^ CoUot de prendre un bloc et d'en faire ma physionomie.
L'exécution de ma statue en bronze ne trou\era de difficulté que dans ma propre délicatesse ; mais celle-ci cédera peut-être à la beauté de votre esquisse qui me fera oublier
1. Ces idées très judicieuses sur le rôle de l'allégorie dans la sculpture tenaient fort à cœur à Falconet qui les a reprises plus d'une fois dans ses écrits. Voici comment il s'exprime notamment dans sa Récapitulation, II, p. 35 : Il Un sujet est -il giand ? Saisissez-en le caractère et les rapjjorts ; exprimez-en l'énergie. Vous aurez pensé si, dans une composition simple, vous faites penser le spectateur. Mais entourer son sujet d'épisodes, c'est fort souvent recourir à des moyens qui prouvent ou la stérilité du fond ou celle du compositeur qui, ne sacliant rien dire à l'âme, voudrait au njoins en imposer aux yeux... On n'est peut-être pas encore assez généralement convenu que certaine abondance dans nos Arts n'est le plus souvent que de la stérilité... J'imagine en voyant certaines compositions entendre un homme qui, ne saisissant pas le mot propre, emploie liuit ou dix paroles pour me faire entendre ce qu'un autre dit en im seul mot. »
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mes résolutions précédentes ^ La médaille ne sera frappée qu'après que vous le voudrez bien et point du tout avant.
Le serpent allégorique ne me déplaît ni ne me déplairait ; on me l'a proposé tout simplement comme une idée qui vous était venue ; mais comme souvent l'on met sur le compte d'autrui ce qui nous appartient, j'ai différé d'acquiescer à ce sentiment jusqu'à ce que j'aie su votre pensée et lorsque vous m'avez dit ce qui en était, j'ai voulu relever toutes les objections qu'on pouvait faire contre ce serpent ; mais je ne m'y oppose plus.
Au sujet du bonhomme Simon, j'ai fait faire des informations et jusqu'ici il n'y a rien de consolant pour lui ^. On dit que dans ce temps il y avait ici un sculpteur nommé Penault * — mais je n'ai encore trouvé aucune trace du nom de Simon. Le Comte Munich, fils de celui que Simon cite, ne sait rien de cette histoire, quoique son père fût grand conteur, et que lui-même eût plus de trente ans alors. Outre cela personne jamais n'a entendu dire que l'amiral Apraxine ait eu des dettes : c'était un homme exorbitamment riche, qui a laissé des sommes considérables et des biens immenses. Ainsi on ne voit pas pourquoi l'Impératrice eût voulu payer ses dettes. Il légua sa plus belle maison par testament à la Couronne ; elle fait parti- du Palais d'Hiver que j'occupe dans cette saison.
1. En réalité la seconde esquisse, bien qu'elle fût davantage du goût de Catherine, eut le même sort que la première. Le monument rêvé par Falconet ne fut jamais exécuté.
2. Cette réponse défavorable navra le cœur pitoyable de Diderot qui, en apprenant le refus de l'impératrice, écrivit le 6 septembre 1768 à Falconet : c. Je ne sais pas comment j'annoncerai la mauvaise nouvelle à ce pauvre Simon. Si vous le voyiez, mon ami ! mais enfin nous sommes quittes avec nous et avec lui. C'est pourtant un bon diable qui a le malheur d'avoir vécu trop longtemps... Depuis la date de sa créance, il s'est adressé à tous les envoyés de Russie qui Vont apparemment éconduit par de belles promesses... J'ai peu compté sur le succès de cette négociation. C'est commo un Russe qui répétjrait ici un« dette de la minorité de Louis XIV. >
3. Le sculpteur que Catherine II apiielle Penault en estropiant son m^n est évidemment le célèbre ornemaniste Nicolas Pineau qui travailla à Pétei'sbourg de 1710 à 1727 environ.
Cf. Biais, Le/i Pineau, Paris, 1802. — Léon Deshairs, Nicolas et Dotniniqiie Pinemi. (Les dessins du Musée de.s Arts Décoratifs).
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Je trouve que la suite de Zapata ^ est plus accablante que le livre même. On ne saurait rien répondre à votre logique.
Vou8 voudrez bien que je vous remercie du beau compliment que vous articulez à la fin de votre lettre au sujet de la fête.
Quand il vous plaira, Monsieur, que je voie l'homme et le cheval, vous me l'enverrez dire.
Falconet a Catherine II.
St-Pétersbourg, le 9 juillet 17tî8.
Si à toutes les bontés de Votre Majesté Impériale \ou3 ajoutez celle d'ordonner qu'on envoie l'estampe de Sully, AP^^ Collot en fera l'étude en attendant du marbre, celui qu'on croyait bon n'étant rien moins.
Le cavalier et son coursier s'ébauchent ; et j'espère (^ue si Votre Majesté veut y donner un coup d'œil, le jour qu'elle viendra mettre la. première pierre à la nouvelle église, je serai en état de lui montrer mon ébauche.
J'ai envoyé sur le champ la réponse au mémoire : cette réponse me paraît frappante. M. Khotinski a sans doute reçu des ordres pour le manuscrit de M. Rulhière ; je n'ai pas cru devoir en écrire.
S'il était possible de savoir ce que serait le bas-relief dont a parlé Votre Majesté, il serait aisé de voir si la sculpteuse est en état de l'entreprendre.
L'esquisse du prétendu rêve sera dans l'atelier où travaille M"« Collot. Si Votre Majesté veut l'y voir seule, lorsqu'elle viendra poui* mou grand modèle, elle aura la bonté de me donner ses ordres.
L Le» Questions de Zapata, professeur en théologie de l'Université de Salamanque. Ce pamphlet de Voltaire avait paru en 1766.
Catherine II a Falconet.
A Peterhof, ce 14 juillet 17GS.
Monsieur Falconet, le petit comte Chouvalof ^ m'a promis de vous remettre l'estampe de Sully ; je ne sais ce qu'est devenue la mienne. Je n'ai jamais osé tourner jeudi passé du côté du cavalier et du coursier quoique j'aie beaucoup rôdé dans les environs de ce chef-d'œuvre futur. Mais je ne négligerai point l'invitation que vous me faites pour le jour que sera posée la première pierre de l'église qui à sa naissance a éprouvé plus de tribulations et de persécutions que les chrétiens des premiers siècles ^.
1. Le comte André-Pétrovitch Chouvalov, qui tournait très joliment les vers français, était en relations avec le patriarche de Ferney. C'est à propos de sa visite flatteuse que Voltaire écrivait au comte Vorontsov : « J'ai été plus heiu-eux auprès de M. le comte de Shouveloff, chambellan de Sa Majesté Jxnpériale, et de ^Fadame la comtesse sa femme. Je me souviendrai toujours qu'ils ont daigné passer quelques jours dans mon Ermitage et des j ilis vers qu'il fait dans notre langue. »
Le comte et la comtesse Chouvalov avaient profité de leur séjour à Paris pour se faire peindre par Greuze. Ces deux charmants portraits se trouvent encore aujourd'hui dans la Collection Chouvalov à Pétrograd. Cf. L. Réau, Greuze et la Russie. L'Ait et les Artistes, 1920.
2. Il s'agit de la pose de la première pierre de la cathédrale Saint-Isaac qui eut lieu le 8 août 1768.
Les origines de cette église remontent à Pierre le Gi-and qui la dédia à saint Isaac le Dalmate parce que la fête do ce saint coïncidait avec le jour de sa naissance.
La première église qui était en bois brûla en 1710. — Elle fut relevée en briques par l'architecte allemand Mattarno%'5' en 1717. — Catherine II décida de la reconstruire en marbre sur les plans de l'architecte italien Rinaldi ; mais à sa mort l'église inachevée resta à l'abandon. — La cathédrale actuelle, qui est la quatrième construite sur cet omplaoornent. a été élevée sous les règnes des petits-fils de Catherine Alexandre I«' et Nicolas I*f <1819-185S) par l'architecte français R-card de Montferrand.
Cf. L. Réau, Saint-Pùersboitrg, Paris, 1913.
J'ai fait écrire par rapport au manuscrit de ce M. Ru- Uiière.
Les deux bas-reliefs dont j'ai parlé sont deux ovales audessus de deux portes ; les sujets sont au choix du faiseur.
J'ai été bien fâchée de n'avoir plus trouvé à l'Académie les bustes qui y étaient exposés. Les campagnards sont gauches, dit-on : je l'ai éprouvé, je suis vienne trop tard.
Je trouve votre lettre sur les allégories digne d'être insérée dans V Encyclopédie et je me le tiendrai pour dit, sur cet article ; il ne m'en faut plus.
Le tableau de M'"^ Therbusch ^ est très mauvais à mon a\is ; jamais on n'a fait une plus grande dépense en couleur rouge ; apparemment elle avait entendu parler d'imagination couleur de rose.
Adieu, Monsieur, portez-vous bien.
1. M^^e Therbusch, qui s'intitulait « peintre du roy de Prusse », était venue à Paris en 1766 pour se faire recevoir à f' Académie. Le prince GaUtzine, ministre de Russie, l'hébergea rue d'Anjou, dans la maison de Falconet, dont il avait la libre disposition.
La « célèbre Berlinoise » aspirait à se faire consacrer à la fois par la Cour de France et par la Cour de Russie. Elle s'était fait recommander par l'architecte de la Guêpière au marquis de Marigny qui demanda à Cochin de lui fournir quelques renseignements sur cette solliciteuse dont. 1 ignorait le mérite et même le nom. L'appréciation de Cochin est tout à fait conforme à celle de Catherine II. « J'ay vu des ouvrages de cette dame, peintre du Roy de Prusse. Il y a en efïet du talent et au-dessus de ce que l'on s'attend à en trouver dans une personne de son sexe et d'autant plus singulier qu'elle peint l'histoire et le nud, coname pourrait faire un homme : aussi a-t-elle eu le courage d'étudier d'après nature, en se mettant au-dessus des discours... Quant aux talens de cette dame, ils ont en général le mérite et les défauts de l'École allemande. Son dessein n'est pas correct et sa couleur est trop rouge. »
Le sujet du tableau qu'elle avait envoyé à Catherine II pour lui faire sa cour nous est connu grâce à Diderot qui écrivait à Falconet : « Je ne v'ous dirai rien de son talent : Vous en jugerez vous-même par un tableau qui s'achemine vers Pétersbourg. Le sujet est tm petit Satyre qui surprend Antiope. — Cett« femme, ajoute le philosophe, s'est mise au-dessus de tous préjugés. Elle s'est dit à elle-même : je veux être peintre ; je ferai donc pour cela tout ce qu'il faut faire j'appellerai la nature sans laquelle on ne sait rien ; et elle a courageusement fait déshabiller le modèle ; elle a regardé l'homme nu. Vous vous doutez bien que les bégueules de l'un et de l'autre sexe ne s'en sont pas tues. Elle les a laissé dire et elle a bien fait. Qu'en i>en8ez-vou8, M"« Collet ? »
Falconet a Catherine II.
De S'-Petersbourg, le 16 juillet 1768.
Madame,
Votre Majesté Impériale m'a dit que si M. de la Rivière se fût comporté de manière à rester à son service, il eût été consulté sur les matières de jurisprudence et sur tout ce qui peut d'ailleurs contribuer au bonheur de l'Empire et à la gloire de votre règne. Il n'y a aucun doute que j'ai sur ces deux objets les mêmes désirs que pour la réussite de la statue de Pierre Premier et celle de Catherine Seconde. En conséquence oserai-je vous proposer, Madame, un homme qui sans tons législatifs, sans airs d'intendant, sans prétentions extravagantes, sans tout ce ridicule apparat, servirait peutêtre aussi utilement Votre Majesté que l'auteur de VOrdre essentiel aurait pu faire.
C'est l'idée que j'ai de M. de Villiers, avocat de Paris i. Il était depais trois ans en Angleterre pour y étudier les lois. 11 fut mandé par M. de la Rivière pour venir ici l'aider dans ses travaux et, si on peut le dire, c'est l'homme sur lequel il comptait le plus, et il avait raison. M. de Vilhers, arrivé à Riga, apprit que son patron était retourné dans ses paisibles foyers : il était trop avancé pour ne pas désirer de voir la Russie. Il est à Pétersbourg depuis deux ou trois mois, toujours tranquille, toujours étudiant, ne demandant rien, mais assez honnête pour ne pas faire la petite bouche sur ce qui pourrait lui convenir, ayant cependant trouvé un homme judicieux et bon appréciateur qui lui proposa la
1. Ce Chariot de Villiers, qui avait fui en Angleterre pour échapper aux poursuites des créanciers de sa femme, était recommandé par le sculpteur Lemoyne.
place de scribe chez M. de Betzki, ce qu'il ne crut pas devoir accepter.
Voilà donc un homme de mérite trompé aussi que bien d'autres, plutôt par les circonstances que par M. de la Rivière. Nous lui avons conseillé, M. King et moi, de ne pas trop se réclamer de la personne qii l'avait mandé, vu que cette recommandation ne ferait pas fortune ici et nous lui avons dit poui'quoi.
Très assurément le protégé de Diderot a des ennemis qui le poursuivent jusque dans sa retraite. Votre Majesté a sans doute lu dans la Gazetie de Hambourg que M. Le Mercier de la R... avait été appelé en Russie pour y présider à la composition du nouveau Code de lois... qu'il trouva à Moscou 800 députés qui devaient V aider dans cette grande entreprise ; qu'il condamna, une loi j)ar laquelle Sa Majesté s'engageait à ne point punir de mort aucun des membres de ce Sénat national, el qu'il s'est fait beaucoup d'ennemis par là, etc.. Il n'y a guère d'apparence que tout cela soit vrai ; mais n'y en auraitil pas une sorte que cet article n'a été fait que pour donner quelques ridicules de plus à M. de la Rivière ?
Quoi qu'il en soit, si Votre Majesté voulait avoir un légiste étranger, et non pas législateur, elle aurait peut-être sous la main et tout simplement ce qui lui conviendi'ait. Les maîtresses, les abbés, les philosophes n'en feraient point la grande affaire universelle ; le tranquille et modeste M. de ViUiers ne crierait pas avec emphase que toute l'Europe a les yeux sur lui. Mais le service de Votre Majesté ne s'en ferait pas moins : il y a même apparence qu'il se ferait mieux.
Il serait singulier, et je le regarderais comme un surcroît de mon bonheur, sans pourtant le dire à toute l'Europe, il serait singuher, dis-je, que je puisse amsi contribuer, en quelqu(î soite, à ce que j'ai tant à cœur. Si le sujet n'était pas convenable après information, il serait aisé de ne le point engager ou de le remercier. Si on eût été plus avant, l'afïaire commencerait sans trompette et finirait sans scandale. Je sais que cela regarde M. le comte Panine ; je voudrais
pouvoii- lui parler comme à vous, Madame. Ma conduite serait plus régulière, sans doute ; mais peut-elle ne l'être pas en me confiant sans réserve à Votre Majesté Impériale ? P. -S. Les ouvrages de M^'^ Collot n'étaient plus à l'Académie, parce qu'on ne lui avait pas dit que Votre Majesté y viendrait.
Catherine II a Falconet.
A Peterhof, ce 17 juillet 1768.
Monsieur Falconet, je reconnais dans la recommandation que vous me faites de M. de VilHers l'attachement et la confiance que vous ne cessez de me témoigner, depuis que nous avons fait la comiaissance l'un de l'autre. Il n'est aucunement nécessaire de parler à M. de Panine de cet homme. Je lui avais donné M. de la Rivière, parce qu'il sait bien manier les esprits difficiles et rabaisser le caquet quand il le faut. Pour M. de ViUiers, faites-moi le plaisir de l'aider à faire la connaissance du petit comte Chouvalof auquel je dirai de la rechercher ; et lorsque celui-ci verra ce que c'est que cet homme et s'il est propre à être légiste, nous le ferons peutêtre consultateur du Général Procureur (si cela accommodera M. de Villiers aussi, s'entend) qui doit en avoir quatre, selon un règlement que j 'ai fait il y a un an pour la Commission législative ; or il n'en a encore qn'iui et un habile homme lui conviendi'ait parfaitement. Nous en avons déjà cherché en Allemagne : quelques-uns de ceux-ci n'ont demandé que dix mille ducats d'appointements et les traités se sont arrêtés parce que les conseils au poids d'or ne sont pas toujours les meilleurs... ; mais si votre homme est bon et habile, on lui fera des conditions très raisonnables.
Adieu, Monsieur, j'iii fait hier et avant-hier 150 verstes
sur la mer, j'ai vu exercer avec plaisir une de mes escadres en mer ^, je suis revenue cette nuit ici où je suis toujours avec la même estime pour le faiseur du Héros et de son coursier.
A S<-Pétersbourg, le 22 août 1768.
Madame,
On croit souvent que tout est bien, et tout n'est pas bien. Votre Majesté Impériale trouve que l'habillement de la .statue est convenable, parce qu'elle sait pourquoi je l'emploie. Mais des personnes très recommandables ont et répandent un autre avis. Comme je sais à peu près leurs raisons, je crois y répondie dans l'extrait de lettre ci- joint, auquel j'ai donné plus d'étendue qu'il n'en avait, lorsque je le présentai la première fois à Votre Majesté. Je la supplie de jeter un coup d'œil sur celui-ci et de me dire si je dois rétrécir une idée de génie ou la continuer d'une manière digne de Pierre Premier et de Catherine Seconde.
Je n'ai rien de plus à cœur que de dire la vérité à Votre Majesté, surtout lorsqu'il s'agit de son service. En conséquence, voici une lettre de M. de Villiers qui donne la raison de sa sortie de France, raison qu'il est bon de savoir au juste. J'aurais le plus grand chagrin de m'être mêlé d'un homme dont la probité ne serait pas exacte. Mais je n'ai pas cette crainte et j'aperçois de plus en plus que Votre Majesté sera également bien servie par l'honnêteté et par les talents de ce galant homme. Il attend qu'on les mette à l'ouvrage : le contrat est fait.
1. Le 15 juillet, l'impératrice s'était en effet embarquée à Peterhof sur Bon yacht Sainte-Calherijie pour inspecter sa flotte clans le golfe de Finlande.
Catherine II a Falconet.
Ce 27 août 1768.
Monsieur Falconet, méprisez les bavards, y aurait-il même parmi eux des gens recommandables : d'ailleurs voilà ce que je répète et ce que je vous ai dit déjà très souvent.
Votre extrait de lettre à M. Diderot répond parfaitement au si et au 7nais. Il me semble que vous agissez avec votre ami comme un homme bien sûr de son fait et que vous vous moquez de ces autres bavards qui vous disent brouillés. Je vous avoue que j'ai trouvé le pourquoi absurde et destitué de vraisemblance.
Cette semaine ne se passera pas sans que l'expédition pour M. de Villiers ne soit signée ; je savais son histoire. Bonjour, Monsieur.
Falconet a Catherine II,
7 septembre 1768.
Madame,
Votre Majesté Impériale trouvera ici une lettre d'un M. de Haussay. Si c'était un homme vraiment honnête, vraiment utile, si on savait auprès de qui ou à quoi il pourrait être employé, s'il pouvait augmenter le petit nombre de Français estimables qui sont ici, il ne faudrait peut-être pas réconduire ; mais aussi ne conviendrait-il pas que ma réponse l'engageât à faire trop légèrement le voyage. J'ose supplier Votre Majesté de me prescrire ce que je répondrai.
Le bien, si petit qu'il paraisse, lorsqu'il peut produire le bien, n'est jamais petit aux yeux de votre philosophie, la plus véritable que je connaisse.
Du peu de Russes que je vois et qui pourraient m'aider, je n'en sais aucun à qui je puisse parler avec autant de franchise qu'à Votre Majesté ; je ne puis donc vi'aiment m'adi'esser qu'à elle. Je la suppHe de me le pardonner.
Si la suite de Zapata existe encore, oserais- je suppHer Votre Majesté de m'en laisser prendre une copie ?
Catherine II a Falconet.
Le 23 septembre 1768.
Monsieur Falconet, je vous prie d'écrire à M. Diderot que j'ai ordonné à M. Khotinski de traiter avec le S^. de Rulliière de son manuscrit ^.
Je viendrai chez vous un de ces jours. M. Betzki m'a dit que vous le désiriez.
Catherine II a Falconet.
25 septembre 1708.
Dès que M. de Haussay ne veut point de mon service ni d'aucun autre, vu son serment et le peu d'envie de s'expa-
L La lettre du \nce-chancelier prince Alexandre Galitzine à Khotinski est du 24 juin 1768. Elle est reproduit© par M. Toumeux, Diderot et Catherine II, p. 32. Les négociations avec RiJhière échouèrent ; mais son manuscrit no fut publié qu'après sa riiort et même après celle de Catherine, en
trier, je ne saurais lui être utile ; je ne connais aucune maison où il pourrait trouver son compte.
Je vous renvoie la suite du Zapata que j'ai enfin retrouvée Je suis tentée de croire que vous me donnez vos lettres à liie pour que je ne croie pas qu'elles contiennent des affaires d'État. N'allez pas me supposer les principes de la République de Venise ; je n'aime ni l'inquisition spirituelle ni la politique.
Mes tableaux sont bien beaux ^ ; quand vous plaira- t-il de les venir voir ?
Falconet a Catherine II.
A S*-Pétersbourg, le 27 octobre 1768.
J'apprends tous les jours les nouveaux succès de la témérité de Votre Majesté Impériale à braver les arrêts de la sacrée Faculté. Cette Faculté à qui l'âge a donné tant de savoir et d'expérience avait prononcé que pour deux sous de guimauve infusée dans trois verres d'eau était un attentat horrible aux décrets de la divine Providence, si on la prenait pour prévenir une maladie mortelle.
Il est vrai qu'cà l'exception de plusieurs milliers de rebelles, qui s'en sont bien trouvés, la partie la plus docile a été emportée par de bonnes fluxions de poitrine, pleurésies, fièvres pourpreuses ^, petites véroles meurtrières, etc., etc. Mais le tout s'est passé on ne peut pas plus théologiquement et sans donner la moindi'e atteinte aux décrets de la Sorbonne et par conséquent à ceux de la divine Providence.
1. Catherine II venait d'acquérii* la célèbi'e collection du comte do Briihl, premier ministre d'Auguste II, électeur de Saxe et roi de Pologne.
2. Cette expi-ession de fièvre pourpreuse qui se trouve dans les Lftii-cs de jli'"6 (fg Sévigné est tombée en di«uétudej elle est synonyme de fièvre poiu'pre.
es 30 OCTOBRE 1768
On pourrait dire que cette même Providence avait arrêté que dans des millions de milliards de siècles, Catherine Seconde donnerait l'exemple aux monarques de l'Europe. Mais il s'agit bien ici de raisonner juste ! 11 faut croire qu'une précaution qui rassurerait les peuples sur la conservation des bons souverains n'est autre chose qu'un piège de Satan et se bien persuader, 'avec le gros des esprits, qu'une sacrée Faculté doit être mieux au fait des voies de la Providence qu'une grande Impératrice.
Quoi qu'il en soit de cet article de foi, j'ose supplier Votre Majesté d'agréer le témoignage de la plus pure satisfaction de mon cœur. Je sais que des compUments d'une toute autre valeur que le mien lui donneront à peine le temps de se présenter ; mais si Votre Majesté l'aperçoit dans la foule, j'attendrai patiemment que plusieurs braves gens se fassent inoculer le bon sens, à commencer, si l'on veut, par moi ou par la Sorbonne.
Catherine II a Falconet.
A Zarsco-Célo, le 30 octobre 1768.
Monsieur Falconet, vous avez oubHé que je suis une hérétique qui me moque des décrets de la Sorbonne et que c'est pour cela que je ne mourrai pas de la petite vérole ^. Je ne vois dans la fondation de Robert Sorbon rien d'infaillible. Ils décident souvent pour des absurdités, chose qui à mon
1. Catherine II s'était fait inoculer le 12 octobre la petite vérole par le médecin anglais Dimsdale. Elle s'empressa d'en faire part à Voltaire, chargé de claironner la nouvelle à toute l'Europe civilisée. « Dimsdale m'a inoculée le 12 octobre 17G8. J'ai été tr^s étonnée de trouver, après cette opération, que la montagne était accouchée d'une souris. « Dans ime lettre à son amie M™»^ Bielcke à Hambourg (l'''' novembre 1768) elle ajoute : « Tout l'étersbourg veut être inoculé et tous ceux qui le sont s'en trouvent bien. »
a,vis doit les avoir discrédités depuis longtemps ; car enfin le genre humain n'est pas toujours oisons.
Or quand il s'agira de leur inoculer, ou à d'autres, le bon sens, je conseille qu'on prenne de la matière chez vous : voilà l'avis de Catherine Seconde qui vous est bien obligée de la part que vous prenez à sa convalescence, quoiqu'elle n'ait point été malade.
Sans date.
Monsieur Falconet est prié de nous dire s'il y a à Paris une galerie nommée la galerie du S^" Girardon, sculpteur ordinaire du Roi ^. Cette galerie, à qui appartient-elle ? Nous l'avons trouvée gravée. Il y a tous les modèles de ce maître rangés le long des murs et quantité d'autres bustes, médaillons, vases et modèles antiques et modernes. Allons, «xpliquez-nous cela amiablement en deux mots.
]. Le célèbre sculpteur Girardon, l'auteur de la statue équestre de Louis XIV qui se dressait avant la Révolution sur la place Vendôme, •avait formé un riche Cabinet de sculptures comprenant de beaux antiques •et à côté des œuvres de l'artiste lui-même un très gi'and nombre de terres ■cuites de François Duquesnoy, dit Flamand.
Cette collection a été gravée sous le titre de : Cabinet du S' Giranlon, sculpteur ordinaire dii Roy. Les planches qui sont de très grandes dimensions et donnent des % ues d'ensemble de la galerie portent la mention : doss. par R. Charpentier, grav. par Nie. Che\allier.
Après la mort de Girardon en 1715, cette galerie, qui était installée a\i Louvre, dans le logement que lui avait donné le roi, fut vendue aux enchèros. Elle était donc depuis longtemps dispersée en 1768. La plupart des terres cuites de François Flamand avaient passé dans le cabinet Crozat.
Falconet a Catherine II.
Sans date.
IVIadame,
Je siris aux pieds de Votre Majesté Impériale et j'y suis bien content puisque je la supplie d'accorder une marque de sa bienfaisance à un de ses sujets et que j'ose me flatter d'être exaucé.
M. Atlianase Telitchnikov, second Bereiter ^, est dans ce rang depuis près de cinq années, quoique son mérite eût pu l'avancer. Il se dispose à faire le voyage de Moscou pour y rester peut-être. J'ose assurer Votre Majesté que j'y perdrais beaucoup. C'est un homme doux, honnête, un écuyer habile, intelligent. M. le colonel Rehbinder le tient auprès de lui de préférence.
Si tous les bons écuyers faisaient le voyage, il ne resterait que des enfants, comme il en est déjà venu trois ou quatre dans mon atelier ; or des enfants secondent mal mes études.
Si Votre Majesté daigne accorder aux services de M. Telitchnikov plutôt qu'à ma prière un avancement de rang et une augmentation d'appointements, elle augmentera aussi mon bonheur et ma reconnaissance.
1. En nisse bereïtor : de l'ail. Bereiter, écuyer. Presque tous les noms qui désignent on russe des charges de cour sont empruntés à l'allemand. Cf. kamerger, chambellnn, kamerfreïlina, demoiselle d'honneur, ol^eriégermeister, grand voneur, obergofmeister, grand maître de la Cour, oberchtalmeister, grand écuyer.
Catherine II a Falconet.
14 février 1769.
Monsieur Falconet, je n'ai point entendu parler ni directement ni indirectement du projet de Pochel ; mais mon avis est, quoi qu'il en soit, que personne en Russie n'inquiète Monsieur Falconet, que son atelier et son logement soient à lui jusqu'à ce qu'U dise : je n'en veux 'plus. Cependant je ne crois pas que les Pochel, les Michel ^ ofènt proposer ce projet qui ne pourrait s'exécuter sans moi. Ils savent, à n'en pas douter, que je regarde l'un comme un intrigant de métier, l'autre comme une sangsue. Outre cela, dès que vous ûii'iez : je ne veux plus ce logement ni l'ateher, ils doivent être cassés parce qu'à la Police, il y a un plan signé de ma main, il y a cinq ans, de maison particulière à bâtk sur cette place et que notamment il est dit dans ce plan qu'aucun bâtiment de bois ne doit exister à cette place. On peut bien déroger à ce plan pendant quelques années pour la statue d'un grand homme travaillée par un artiste rare ; mais on n'y dérogera pas pour un théâtre d'entrepreneur au risque de metti'e le feu à tout un quartier de la ville. Ainsi soyez tranquille, tandis que je veillerai.
1. Pochel était un entrepreneur de spectacles ; Michel Ifntendant et l'homme de coixfiance de Betzici.
Après avoii' écrit avant-hier ce billet, par étourderie, je l'ai laissé sur une table sous un tas de paperasses, croj^ant bonnement l'avoir envoyé chez vous.
Falconet a Catherine II.
Sans date.
Madame,
Votre Majesté Impériale a écrit dans une des lettres dont elle a daigné m'honorer : je vous rends confiance pour confiance ; soyez-y aussi sensible que moi. Oserai-je, sans abuser de cette confiance si précieuse, développer entièrement mon cœur à ^"ot^e Majesté ? Eh ! le contraire me rendrait coupable. Je n'ai qu'une occasion et un moyen de vous servir, Madame, et de donner de l'action, sans équivoque, aux sentiments dont vous avez orné mon âme. Qu'il me soit donc permis de me plaindre des entraves qu'on met à ce moyen et de montrer la passion que j'ai de le voir réussir. Qui pourrait être assez fort contre moi, si Catherine veut être pour ? Toutes les fois que les besoins de la vie obligent de recevoir en argent et par convention la récompense d'un service, le service est équivoque ou le paraît. C'est ainsi que je fais la statue de Pierre le Grand, aux yeux du public.
Je serais bien malhonnête et bien malavisé si je voulais donner gratuitement à Votre Majesté des idées défavorables de qui que ce soit : ce malheureux travers ne m'a pas encore défiguré. Mais quand la faiblesse du cerveau de quelqu'un traverse le courage que j'ai d'être honnête un peu plus qu'on ne s'y attendait, je crois a\oir quelque droit de me plaindre. M. Michel qui n'est pas un jour sans voir M. le général et qui ne me pardonne pas de n'être plus son pensionnaire, M. Michel, dis-je, et l'autre personne sont en possession du cerveau de leur patron. Dieu sait et moi aussi avec quel
courage ils s'emploient pour me nuire auprès de celui qui croit penser et qui, au fond, n'est que le colporteur de leurs idées. Alors il fait le mal sans être méchant et se fait tort à lui-même sans le savoir, à mon sujet comme en tant d'autres occasions.
A mon arrivée, quand je paraissais prendre les almanachs de ces Messieurs, rien n'était plus pressé que de me voir faire l'autre monument ; mais depuis que j'ai un peu dérangé leur marche, ils regardent le jour de mon départ comme un des beaux de leur vie. M. le général se promet bien d'accélérer ce jour par tous les moyens possibles ; j'ai là-dessus des mémoires sûrs.
Quand mon grand modèle sera fini, dans un an peut-être, je n'aurai autre chose à faire qu'à veiller aux opérations qui conduisent à la fonte. Or pendant environ quatre années que dureront ces travaux j'aurais plus de temps qu'il ne faudrait pour l'autre modèle. M. le général le sait bien, nous en étions convenus, et nous l'avons dit assez de fois. Mais voici le nouveau projet. On trouve le plus qu'on peut de raisons pour éluder jusqu'à la fin de l'ouvrage que je fais ; alors on me proposera une nouvelle carrière de 8 ou 10 ans qu'on sera très sûr que je ne pourrai pas accepter et j'aurai la douleur d? voir un autre faire pour de l'argent ce que le sentiment le plus pur, j'ose le dire, me faisait entreprendie avec tant de plaisir. J'en appelle à ma souveraine. Est-il permis d'aimer les hommes qui se fâchent d'un peu d'honnêteté, qui l'interprètent platement, indignement et qui seraient bien moins embarrassés de nous si nous étions un peu fripons ou pour le moins des machines incapables d'un peu d'élévation ? Oh ! âmes étroites, aurez-vous toujours la permission de tourmenter les autres ?
Si ma liberté vous déplaît. Madame, votre bonté me le dira. Si vous me croyez mal informé, vous daignerez m'en avertir et si la passion que j'ai de faire la statue méritée de Catherine Seconde est contraire à ses vues ou à sa gloire, elle me fera aussi la grâce de me le dire.
Falconet a Catherine II.
De S»-Pétersbourg, le 8 mai 1769.
Madame,
Je n'ai pas eu plutôt fini ces énormes lettres que j'ai tremblé de ma hardiesse à suppKer Votre Majesté Impériale de les regarder. Cependant, Madame, si vous daignez y jeter un coup d'œil, vous veiTez qu'il s'y agit de choses qui ne me regardent pas seulement et dans lesquelles je pourrais dire trop ou trop peu. A qui m'adresserais-je mieux pour être rectifié dans ce qui est peut-être plus déUcat que je ne l'imagine ?
Votre Majesté m'a demandé des nouvelles de la fonte : voici ce que je puis lui en dire. On a fondu la statue de V Amour, elle a été manquée ; le fondeur n'y a rien entendu, malgré ce que j'ai pu faire pour l'aider. Je suis après à en fondre une autre avec le seul aide d'un de .mes ouvriers ; selon la réussite de ce petit objet, Votre INIajesté verra mon zèle pour son service dans un plus grand et mon éloignement de toute charlatanerie.
Un fort galant homme ^ voudrait bien être chargé de la font-e de la statue équestre, à condition que je l'aidasse de mes conseils. Le moindre honorau-e qui se présente à son imagination est un cordon. Belle idée et très brillante pour moi ! car si ce prétendu fondeur en espère un pour lui, il faut qu'il en imagine au moins une demi-douzaine pour le statuaire. Or le statuaire n'ayant aucun cordon dans la tête, n'y ayant aucune prétention, il serait assez plaisant que le fondeur, instruit et conduit par le statuaire dans une opé-
1. Le colonel Melissino, comme il appert de la lettre du 14 mai.
ration mécanique, fût ainsi décoré. Je crois pourtant avoir mes jours de sang-froid : j'ai écouté toute la proposition sans rire, sans répliquer, sans me fâcher. Ce galant homme peut cependant mériter des gratifications lionorifiques par une voie légitime : il sert bravement Votre Majesté Impériale.
Les Notes sur Julien et Y A B C ^ sont des traits hardis de la raison, sauf les redites perpétuelles et quelques inexactitudes. Voltaire, tu finis, mais le flambeau ne s'éteint point. Sa lumière approchée de trop près n'embrasera-t-eUe pas le bon ordre des sociétés ? Il est aisé de détruire le fanatisme et la sottise ; mais, messieurs, qu'édifiez-vous à la place ? En vain prêchez-vous faiblement l'athéisme. L'esprit grossier du stupide qui ne verra plus son Dieu dans des murailles ne se figurera pas qu'il y en ait un. Et s'il parvient à n'jplus croire, qui vous a dit qu'il voudra croire à son souverain ? Et celui qui est persécuté, battu par un maître injuste et cruel, qui vous assure qu'il ne s'en vengera pas cruellement pour s'affranchir des outrages dont il n'espérera point de dédommagements dans une auti'c vie ? Si le frein ne réprime pas toujours un animal fougueux, que sera-ce de la bête féroce qui n'en aura plus ? Il n'est pas permis à tous de savoir tout 2.
Quand l'article unitaire fut fait, je leur dis : mes amis, ne l'imprimez prs ; c'est le chemin de la grève aussi droit que celui de l'athéisme. Ils me répondirent : Diable de lecteur que vous êtes, vous nous lisez comme nous écrivons ; mais ne craignez rien, ils ne l'entendiont pas : le chevaUer de Jaucourt lui-même ne l'a pas entendu. On envoya l'article à Voltaire qui l'entendit très bien et en fit compliment à l'auteur.
En bonne conscience, mes amis les Encyclopédistes ont-ils
1. 'L'A B C ou Dialogues entir ABC. traduit de l'anglais de M. Huot. 1769.
2. Cette critique des Encyclopédistes considérés comme les fom-riers de la Révolution et cette condamnation de l'athéisme au nom de Tordre social sont assez inattendues de la part duii artiste foncièrement irréligieux et ami des i)hilosophes : elles foj\t honneur à l'indépendance de son can\ctère, Ces anticipations d'un Hbrt^ esprit, v'îigt ans avant la Temnir, ont quelque chose de prophétique. ,
7G ,10 :\[Ai 1760
raison de se plaindre d'une persécution qu'on n'exerce pas ? On ne veut point qu'ils impriment les moyens de ne pas croire en Dieu, ^'oilà, au bout du compte, tout le mal qu'on leur fait.
Je supplie Votre Majesté Impériale de me conserver ses bontés si précieuses et si nécessaires...
Catherine II a Falconet.
Ce 10 mai 1769.
Le jour du Te Deum, lorsque j'étais en \ille, l'on m'apporta une lettre dont l'adresse était de votre main ; je l'ouvris et j'y trouvai des vers. Je m'écriai : de quoi diable se mêle-t-il ? d'habile sculpteur qu'il est, ne voilà-t-il pas qu'il devient mauvais rimailleur ! Mais après un peu de réflexion j'ai vu que je ne voyais pas plus loin que mon nez.
Ce pauvre petit abbé bat le pavé de Pétersbourg, fait des vers et de la politique avec légèreté à frais perdus. Je crois qu'il ferait mieux d'aller jouir de son canonicat s'il est important ; sinon il revient à peu près au même pour lui où il se trouve et ce n'est qu'un individu de plus dans une grande ville ; passons là-dessus.
J'ai reçu avant-hier votre lettre datée du même jour : je m'en vais y répondre. Mais avant de commencer il faut que je vous dise que M. Diderot est hors de tracas et d'embarras Il a tii'é l'argent : j'ai vu son nom signé sous la lettre de change qui a été pa\'ée ici avant-hier en roubles tout neufs. Nous voilà donc, Dieu merci, tranquilles sur cet article *,
1. Diderot avait acquis à la Vente Gaignat quatre tableaux importants pour le compte de l'impératrice ; mais on ne lui avait pas envoj^é de fonds pour les payer et on le pressait de s'acquitter. Il écrivait le 6 avril 1769 à Falconet pour lui conter ses ennuis et le prier d'aocéléi-er le règlement de
J'ai lu avec bien du plaisir et beaucoup d'éclats de rire votre longue missive à Diderot ou plutôt le recueil des lettres perdues ; il y a des choses aussi vraies que spirituelles. Je vous suis bien obligée de m'avoir procuré cet amusement ; mais, une fois pour toutes, je n'ai ni ne veux avoir aucun droit à voir vos lettres ; je vous prie de me rendre cette justice. Puisque vous voulez que je corrige celle-ci, je vous prie d'en effacer les louanges que vous me donnez et que je ne mérite pas.
Dites-moi à cœur ouvert : que pourrai-je faire pour rendre à M. Collin un cadeau comme celui qu'il m'a fait ?
Vous me direz une autre fois qui est l'homme que vous trouvez qui me sert bravement.
Je crois M^^*^ Collot bien fâchée contre moi de ce que le rossignol que je lui ai promis n'est pas venu encore ; mais je lui tiendrai parole. L'on dit qu'il y en a en ville qui ont cessé de chanter avant la Saint-Pierre, temps auquel ils s'enrhument tous.
Mes comphments à Pierre le Grand, s'il vous plaît. Je prie Dieu que la fonte d'essai réussisse.
Adieu, Monsieur Falconet, portez-vous bien et soyez content : voilà ce que je désire.
cet achat : « J'ai acquis à la Vente Gaignat pour Sa Majesté Impériale cinq des plus beaux tableaux qu'il y ait en France : un Murillo, trois Gérard Dou et un J.-B. Vanloo. La somme est assez forte, bien qu'elle soit très au-dessous du mérite de ces morceaux. Je suis sous la main de justice qui a fait la vente des effets Gaiî^iat. La justice n'entend pas raison. Ayez donc l'amitié pour moi de voir M. le général Betzki et de le supplier très instamment de me faire passer des fonds et de me tirer de souci. Ne le quittez pas que vous n'ayez vu ces fonds expédiés. »
Le Vanloo ne faisait pas partie de la Vente Gaignat. Gaignat ne possédait d'ailleurs qu'un très petit nombre de tableaux de l'École française.
Falconet a Catherine II.
A St-Pétersbourg, le 14 mai 1769.
Madame,
Je m'étais tiré de mon mieux de la première commission de M. l'abbé, car je ne lui avais pas tout dit. Si je m'étais chargé de ses petits vers, c'est que je n'y croyais rien que d'honnête. Le jour du Te Deum, il m'envoya les seconds, avec prière de les faire parvenir anonymes à Votre Majesté Impériale. Je ne sus rien de mieux que d'y mettre une enveloppe et de les envoyer sur-le-champ à la poste. Je crus devoir .aussi m'acquitter de la nouvelle commission, sans répondre de l'événement, et je l'ai osé d'autant plus hardiment que c'était dans un instant de joie pubUque ; on se ferait porteur à moins.
Je sais qu'il fait imprimer un catéchisme économique et qu'il voulait le dédier. Comme il me l'a commmiiqué, j'ai au moins empêché la dédicace en lui disant : Monsieur, il y a des enfants qui sont d'une telle venue qic'on ne les emmaillote pas aisément. Du reste il va son train et nous verrons son almanach du bon laboureur.
L'homme qui sert bravement Votre Majesté est le colonel Mchssino ^.
J'ai parcouru mes lettres à Diderot pour voir où j'avais trop loué Votre Majesté et ce qu'il faudrait effacer : j'ai trouvé : ceux qui naîtront dans quelques siècles la verront comme nous voyons notre Henry et ces Grecs et ces Romains
1. Pierre Ivanovitch Melissino (1726-171^7) était le fils d'un médecin qui avait émigré de Voniso en Russie sous le régne de Pierre le Grand. En 1769 il avait le grade de colonel. Il prit part à la campagne de Turtjuie et fut promu la même année général-major.
qui le valaient bien. La justice des siècles s'assied sur le tombeau. Et j'ai dit : quand l'Impératrice aura effacé ses Instructions et sa conduite depuis l'instant qu'elle règne, j'effacerai mes quatre lignes. Ce que j'ai écrit d'ailleurs est si faible qu'il s'en faut de beaucoup que ce soit des éloges, partant rien à effacer. Je suis bien fâché que Votre Majesté me donne quelquefois des ordres qui ne se peuvent exécuter.
Oserais-je vous représenter, Madame, que mon intention n'est pas de vous faire voir, comme au grand Inquisiteur, que je n'écris rien de répréhensible. Cette faiblesse n'e«t pas faite pour moi, ni moi pour elle et Votre Majesté ne me la suppose pas. Mais, comme il se peut que pour répondre à mon ami Diderot, je prononce quelquefois des mots sacrés, j'ai cru devoir en demander, avant, la permission à Votre Majesté : voilà tout mon objet. Je ne m'en aviserais pas pour mes petites affaires. Si pourtant cela m'est défendu, j'obéirai sans réplique.
Je crois, en effet, que M^^^ Collot est fâchée contre Votre Majesté : car, après avoir bien travaillé son marbre, elle le quitte en sautant de joie et dit : V Impératrice me donnera un rossignol! J'avoue que cette manière de bouder m'a paru fort agréable, et je vois avec grand plaisir qu'elle lui fait faire une bonre tête qui ressemble beaucoup. Mais puisque les rossignols de la ville sont enrhumés, il faut attendre le printemps : il en viendra dont le chant sera, sans doute, plus agréable.
M. de B. me propose obstinément de prendre auprès de moi un élève de l'Académie. Je lui dis rae^ raisons pour ne pas m'en charger. N'y voulant pas entendre, il continue les siennes, et pour me battre sans réplique, il ajouta : vous désobligeriez la souveraine.
Depuis longtemps je ne suis plus maître d'école. Je suis accoutumé à cette liberté qui m'est, surtout à présent, nécessaire. Un jeune homme qui ne sait rien ferait le tourment de ma vie, fût-il doux comme une fille. Quand le héros et son coursier m'échaufferaient la tête, le jeune homme m'étour-
dirait, je le renverrais, cela finirait mal ; et j'en serais fâché, comme de raison. II est plus sage de ne pas commencer. Pourquoi ne pas laisser à chacun la manière d'être qui lui convient ? J'ose croire. Madame, que malgré les craintes de M. le général, le besoin que j'ai de ma liberté ne désoblige I»as Votre Majesté.
M. Collin était attaché à la Marquise de Pompadour et je travaillais pour elle. Les autres artistes qu'elle occupait aussi croyaient se faire jour par des offrandes à M. Colhn qui les refusait ordinairement ou les payait quand elles étaient à son gré. Après la mort de la marquise, je dis à M. Collin : je n'ai pas tenté de vous déshonorer en me déshonorant moi-même. A présent que la dame n'est plus, que je n'ai pas besoin de vous auprès d'elle, recevez ce faible gage de mon amitié. L'homme sensible se jeta au cou du sculpteur et versa les larmes de la plus tendi-e reconnaissance : le modèle fut à lui et je fus content. Voilà l'histoire du Pygmalion. Reste à déterminer sa valeur. Est-ce trop de 4 ou 500 roubles ? Comme ce ne sera pas en argent que Votre Majesté s'acquittera, je ne puis la déterminer sur l'objet. Ce que je sais, ce que j'assure, c'est que, quelque chose qu'il reçoive, ce sera toujours avec la plus respectueuse sensibihté.
Je me suis présenté devant la statue de Pierre le Grand qui ne regarde pas à droite et à gauche ^ ; je lui ai fait les compUments de Votre Majesté. Mais, en l'examinant un peu, ce qui m'arrive assez souvent, je me suis aperçu, à toute sa contenance, qu'il disait, à l'ancienne manière russe : je ne les mérite pas encore entièrement ; mais fais-lui les miens, toi qui sais combieii elle en mérite.
Et de deux : et mes deux Te Deum sont aussi chantés. Je sais, par la copie d'une lettre de Votre Majesté, qu'on est plus tranquille en Pologne : troisième Te Deum. J'irai le voir, ce bâton de feu Milord Karaman Pacha : nous le mettrons aux pieds de la statue de Catherine Seconde.
I. Allusion railleuse au mémoire de Bilistein, inspiré par Betzki, &ur l'attitude à donner à la statue de Pierre le Grand.
Catherine II a Falconet.
15 mai 17tiO.
Le plus important pour vous, pour moi et pour votre ouvrage est qu'on vous laisse en repos, et par conséquent vous n'aurez point d'élève ; si on m'en a parlé, je l'ai oublié parfaitement.
Je rumine présentement jusqu'ici en vain sur ce que j'enverrai à M. Collin ; mais difficilement je trouverai quelque chose qui puisse lui faire le plaisir que lui a fait le Pygmalion, et dès lors mon présent deviendra insipide : cependant nous aviserons.
L'œil droit et l'œil gauche de Pierre le Grand m'ont bien fait rire : cela passe la bêtise ^.
]. Catherine II se moqxie ici avec Falconet du mémoire gi-otesque d'un certain Bilistein sur la position à donnei- à la statue de Pierre le Grand. Il se représentait Pieri-e I<^'' « regardant de l'œil droit l'Amirauté, la ville sur la gauche di fleuve, les palais impériaux et le vaste empire qu'il a reçu de ses pères — de l'œil gauche regardant une autre partie de ses fondations, comme le Vasili Ostrov, la citadelle, les douze Collèges, les Académies des Sciences et des Arts, le grand port couvert de vaisseaux de toutes les nations, etc.. — portant en même temps ses regards sur la Fiidande, la Carélie, l'Ingine et autres provinces conquises »
Le 15 avril 1769, Falconet avait envoyé à Va^deur du Mimoirc une réponse sarcastique qu'il s'empressa de communiquer à Catherine II, d'autant jjliis qu'il soupçonnait que Bilistein était le porte-parole de son ennemi Bet/ki et qu'en ridiculisant le premier, il atteignait le second « Vous dites, écrit -il au malencontreux publiciste, que, regardant directement le cours de la Neva, la statue regarderait aussi de l'œil droit l'Amirauté et de l'œil gauclio le Vasili Ostrov... Cette manière de regarder n'a encore existé, que je sache ailleurs que dans ce dicton : il a un œil aux champs et l'aiiti-e à la ville et dans celui-ci : il re[,arde du côté de la Bourgogne pour voir si la Champagne brûle. Vous ajoutez (jne la statue porterait en même temj^s ses i-egards sur la Finlande, Carélie, Ingrie. Estonie, etc.. Voilà un en même temps qui m'embarrasse un peu... Comment arranger dans un même temps deux coups d'œil aussi contraires... Je m.- recueille, je rassemble toutes les forces de mon imagination, je me donne la torture pour deviner comment inio
Mj'lord Karaman Pacha doit être mort sans faute. Hier encore, on m'a apporté son sabre : or vous savez qu'on n'achète point au marché de Pétersbourg trois queues de cheval, un bâton de commandement turc et le sabre d'un pacha : raison, ce semble, convaincante pour ceux qui s'efforcent de s'imaginer que tous nos succès ne sont que des contes faits à plaisir. Mais c'est qu'on juge les hommes d'après soi-même : on nous fait battre par nos ennemis tant de fois sur le papier qu'on peut supposer que nous inventons aussi. Cependant les queues, etc... sont à l'égUse de la Forteresse.
Le rossignol qui n'est pas enrhumé accompagne cette lettre : il faut l'attacher en dehors de la maison, car personne ne pourra endurer son chant dans un appartement. Priez M}^^ Collot d'avoir des bontés pour ce petit sauvage.
Falconet a Catherine II.
A S«-Pétersbom-g, le 19 mai 1769.
Madame,
Je les ai vus, ces drapeaux, ces trois queues et ce bâton du pacha ^. Oserai-je l'avouer ? En les regardant j'ai senti le regret de n'en avoir pas au moins arraché un à l'animal
Btatue peut regarder on face, à droite, à gauche, derrière elle et près et loin en même temps ou successivement : le tout .sans remuer ni les yeux ni la tête et je m'y jjerds Les plus grands statuaires de l'Antiquité n'ont jamais approché de ce superfin et la tête de Jupiter sublime de Phidias n'était qu'une tête à perruque; en comparaison de celle que vous proposez. «
1. Cet accès de turcophobie dont on peut suspecter la sincérité était commandé par la nouvelle de la victoire que le général Galitzine venait de remporter sur les Turcs, à Khotin sur le Dnèstr. Falconet ne pouvait 86 disiiensor de s'associer à la joie de l'impératrice. Elle écrivait le 12 mai 1769 à sou amie ]hladame Bielcke qui était son agent de publicité à Hambourg : c Puisque vous vous intéressez si vivement à mes succès, sachez, Madame, que le 30 avril nouveau style, jour de Pâques chez nous, noua avous gagné
qui le portait, n'eusse été que la plus petite enseigne et la plus déchirée. Le plaisir de battre un Turc ne me venait pas dans la tête. Qu'importe qu'on soit circoncis ou non circoncis ? qu'on soit à Christ ou à Mahomet ? il faut bien être quelque chose. Mais je ne vois pas tranquillement qu'on soit ennemi de Votre Majesté Impériale,
J'ai trouvé ce trophée bien modestement rangé dans un coin de l'église. Sans trop d'apparat, n'aurait-on pu le rendre un peu plus ostensible ? Mais l'objet est de battre les Turcs : arrangera les bâtons qui voudra.
Quoique le rossignol n'ait encore rien dit. Votre Majesté est supphée d'en agréer les plus humbles remerciements. Hélas ! Ce pauvre invalide, s'il se met à chanter, ce ne sera que d'une aile, puisqu'on l'a apporté dimanche l'aile gauche cassée. A cet accident près, il se porte assez bien et l'on en a les plus grands soins. Sa situation seulement donne beaucoup de chagrm à M^e Collot.
On dit qu'il vient d'arriver du marbre statuaire. Si Votre Majesté l'ordonne, le buste de Henry quatre se commencera. Une lettre de Diderot à M. de Betzki nous apprend que le masque en a été trouvé fort bien. Si j'ose dire mon avis, après l'avoir laissé dire à nos meilleurs artistes, j'assure que
une bataille rangée sous les mure de Chotin sur une armée de 50.000 Turcs. Nous avons emporté leur camp retranché dans lequel on a fait un très gros butin en tentes, argent, bêtes de charge, etc., des canons tant et plus, de même qu'étendards, tambours. Les Turcs se jetèrent les uns dans Chotin, les autres s'enfuirent en Moldavie... A une dernière action arrivée le jour de ma naissance, les Turcs ont perdu le pacha à trois queues qui a été tué et ses trois queues ont été apportées ici avec son bâton de commandement et son étendard. Nous avons 800 prisoimiei-s et tous les équipages turcs de ce corps sont tombés en partage à notre armée do façon que nos soldats et surtout les Cosaques vendent des tentes magnifiques à trois roubles la pièce. '
Le 3 juillet 1769, Voltaire était chargé de répandre autour ilo lui la bonne nouvelle : « Vous auit-z appris, M., que selon vos souhaits les Turcs ont été battus le 19 et le 21 avril. Nous avons pris dix drapeaux, trois queues de cheval, le bâton de coiniuandoinent du pacha, quelques canons, doux camiîs turcs et envii'on 50.000 ducats tombés entre les m»ins de nos soldats. Il me semble que cette entrée de jeu est assez passable. Quand on m'apporta les queues de cheval, je ne sais qui s'écria dans la ohanibiv : pour le coup on 110 pourra pas dire que cela est acheté au marché. »
le portrait est bien modelé et qu'il est ressemblant puisqu'il ressemble aux meilleurs portraits d'Henry quatre qui sont en France. Les autres têtes ont été si gâtées qu'on n'a pu les juger.
Falconet a Catherine II.
A S'-Pétersbourg, le 10 juin 1769.
M. de Villiers, touché des clameurs des bonnes âmes qui demandent si elles doivent assister à la messe d'un moine excommunié par un autre moine et si elles peuvent en sûreté de conscience lui faire baptiser leurs enfants, a jeté sur le papier les réflexions ci-jointes. Avant qu'il les produise, je l'ai prié de me les laisser quelques jours et j'ose demander à Votre Majesté Impériale s'il fera bien ou mal d'en répandre quelques copies. Le désir de contribuer à la tranquillité publique est sans doute le désir d'un homme de bien ; mais ne rien faire que de conforme aux intentions de Votre Majesté est de tous les devoirs le plus essentiel.
Comme la génération des cruches n'est pas prête à s'éteindre, on trouve à tous moments des gens de cette famille : j'ai l'honneur d'en rencontrer comme un autre. Un de ceux-là ayant exercé son bon goût sur mon ouvrage, j'ai aussi jeté sur le papier quelques rêveries à ma manière, plutôt pour être lues de plusieurs personnes que pour lui être envoyées. Oserais-je supplier Votre Majesté de m'en permettre ou de m'en défendre la publicité ?
Quelque bonne que soit l'intention d'éclairer l'ignorance et de démasquer la sottise, ne vaudrait-il pas mieux s'occuper iini({uement à bien faire et laisser dire des bavards ? Ou bien un peu de fermeté honnête serait-elle à propos dans l'occasion ? Ne pourrait-elle pas diminuer des impressions que l'ine-iptie, la haine et l'envie se plaisent à fortifier ?
Puget, le plus grand sculpteur de son siècle, et il y en avait d'excellents, a fait pour Louis XIV le groupe de Persée et Andromède et le Milon Crotoniate, chefs-d'œuvre de sculpture. Quelques honnêtes gens dii-ent au roi que ce sculpteur de province (il était de Marseille) ne savait pas mettre une figure ensemble et ces admirables ouvrages furent séquestré.s dans des magasins d'où ils ne furent tirés qu'après la mort de ceux qui les y avaient fait mettre. Puget était à peu près de mon humeur ; il ne se faisait aimer ni des sots ni des méchants : voilà la ressemblance. Mais il était du plus grand mérite dans son art : voilà la différence '.
Quant au cher compatriote, il n'a peut-être pas plus de réalité que feu l'abbé Bazin et son neveu ^. En ce cas ma lettre serait moins choquante, puisqu'elle ne s'adresserait nommément à personne. Ceux qui voudront s'y reconnaître s'y reconnaîtront. A bon entendeur salut.
La petite qui se contente d'être joUe est finie. Si Votre Majesté veut en faire demander des nouvelles par M. Betzki, Mii^ Collot recevra ainsi l'ordre et demandera la permission d'aller vous la présenter : c'est dommage que le marbre en soit un peu taché, car c'est une des plus jolies têtes que jaie vues en sculpture : elle est bien plus fine que le modèle.
1. Falconet professa toute sa \'ie la plus vive admiration pour Puget. De ce fervent éloge on peut rapprocher ce qu'il écrivait en 1760 dans ses Réflexions sur la sculpture. « Dans quelle sculpture grecque trouve-t-on le sentiment des plis de la peau, de la mollesse des chairs et de la fluidité du sang aussi supérieurement rendu que dans les productions de ce célèbre moderne ? Qui est-ce qui ne voit pas circuler le sang dans les veines du Milon de Versailles ? Et quel homme sensible ne serait pas t<>nté de se méprendre en voyant les chairs de V Andromède t ><
Quelques années plus tard, en 1776, il écrivait encore au peintre allemand Mengs : a Ah si vous pouviez voir la délicieuse Andromède et l'efïrayaiit Milon de Pierre Puget ! vous ne l'appelleriez pas Monsieur Puget. -j
2. Le neveu de l'abbé Bazin était un des nombreux pseudonjTiies de Voltaire. Catherine II y fait fréquemment allusion dans sa correspondance avec le philosophe de Ferney.
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Catherine II a Falconet.
11 juin 1769.
Si la raison pouvait persuader les hommes, l'écrit de M. de ViUiers, assurément, rendi'ait la tranquillité à vos fanatiques de Pétersbourg. Notez que les Allemands et les Italiens ne sont pas du nombre, pour la plupart. Je crois que les Français devraient choisir M. de Villiers pour leur ancien. Son écrit ne fera aucun mal ; mais je ne sais s'il fera beaucoup de bien. Je crois que c'est M. le consul qui souffle tout doucement les Welches. Soyez assuré cependant que le tout s'accommodera pour la plus grande gloire de Dieu.
A'otre lettre, Monsieur, contre la génération des cruches est très bonne : je souhaite qu'elle n'ait pas le sort des réflexions de M. de Vilhers.
Je ferai demander la petite tête de M^^^ CoUot.
Falconet a Catherine II.
A S '-Pétersbourg, 1" juillet 17G9.
Madame,
M. l'ambassadeur d'Angleterre a dit à M"^ Collot que Votre Majesté Impériale avait daigné se souvenir d'elle et en parler à propos d'un ouvrage qu'elle devait vous présenter : ne serait-ce pas la petite tête de marbre ? M"^ CoUot attend à chaque instant l'ordre de parth* avec son ouvrage. Si Votre
Majesté fait donner cet ordre par M. Betzki, il sera exécuté sur-le-champ, ou si elle me le donne, j'accompagnerai mon élève à Peterhof. J'y porterai les livres que je crains d'avoiigardé trop longtemps.
P.-S. Il doit arriver incessamment un vaisseau de Rouen dans lequel il y a, je crois, une petite caisse pour moi ; cette caisse contient deux volumes in-quarto manuscrits. Ce manuscrit est l'ouvrage original de Jean Meslier, curé d'Étrépigny ^. En vertu de la grâce que Votre Majesté a daigné m'accorder, je la supplie de permettre que cette caisse à mon adresse me soit rendue sans être ouverte à la douane. Elle le serait volontiers dans le cabinet de l'Impératrice philosophe parce que le génie et la raison ne sont pas prohibés dans leur sanctuaire.
Votre Majesté vient d'avancer M. de Lascaris, homme des plus honnêtes, actifs et intelhgents que M. de Betzki puisse employer. Oserais-je vous présenter, IMadame, les sentiments de ma reconnaissance et de ma satisfaction pour cette bonne œuvre que j'ai beaucoup désirée ?
Catherine II a Falconet.
20 juillet 1769.
Vous viendiez à Peterhof quand bon vous semblera. Je prie Dieu pour la réussite du Cwpidon.
Vous me dites que les trente-trois tableaux dont M. CoUiii
L Jean Meslier (1B78-1733), curé d'Étrepigny en Champagne, s'est rendu fameux par un testament dans lequel il déclarait qu'il ne croyait point aux dogmes du olmstianisme, quoiqu'il les eût enseignés toute sa vie. Voltaire en eut une copie et, lo trouvant mal écrit, le revisa et le publia en 1762 sous lo titre de Testament de Jean Meslier. On Ta souvent réimprimé en y joignant Le Bon sens du curé Meslier publié en 1772 qui est de d'Holbach. La Convention proposa d'ériger à ce prêtre athée ime statue t pour le courage et la bonne foi quil a eus d'abjiuor les erreurs religieuses ».
vous a envoyé le catalogue sont d'un habile homme ; mais vous ne me dites pas si ils sont bons. En cas que vous les trouviez tels, vous me feriez plaisir, Monsieur, d'en demander le prix à votre ami.
Si tout ce qu'on dit du nouveau pape ^ est vrai, le nouvel ancien n'aura pas de peine à faire ses fonctions. L'on prétend que Clément XI \^ a répondu à je ne sais quel Ordre religieux qui s'opposait aux arrangements faits par le gouvernement qu'il devait se soumettre parce que chaque prince était le maître chez lui et que lui, pape, aimait la paix par-dessus tout. Il est vrai que ce n'est pas là le langage d'un Cordelier, ni celui d'un homme qui ne prend conseil de personne et qui répond à tout propos qu'il fera ce que le Saint-Esprit lui inspirera.
Adieu, Monsieur Falconet, je salue Pierre le Grand dont on dit des merveilles. M^^^ Collot sera la bienvenue de même que vous.
Falconet a Catherine II.
A S'-Pétersbourg, 31 juillet 1709.
Madame,
La confiance que Votre Majesté Impériale veut bien avoir en moi, pour mon ouvrage, me rendra de plus en plus attentif à la mériter. Des personnes, peut-être trop délicates, peutêtre aussi trop peu sensibles à un trait de poésie un peu hardi, quoique simple, ont cru que ce serpent devait être
J. Clément XIV, qui appartenait à l'Ordre des Franciscains ou C'ordelicrs, succéda en 1709 à Clément XIII. D'un caractère conciliant, il vécut en bonne harmonie avec les Cours de l'Europe et recouvra le Comtat d'Avignon qui avait été enlevé à son prédécesseur. C'est lui qui prononça en 1773 la suppression des Jésuites. Il mourut peu après en 1774 : on prétendit qu'il avait été empoisonné.
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supprimé : ils me l'ont dit. Mais ces personnes ne savent pas comme moi que, sans cet heureux épisode, le soutien de la statue serait des plus incertains. Ils n'ont pas fait avec moi le calcul des forces dont j'ai besoin. Ils ne savent pas que si leur avis était malheureusement suivi, l'ouvrage ne subsisterait point. Il ne s'agit pas seulement de soutenir la queue du cheval ; le moyen que j'emploie, et de la manière dont je m'en servirai, me répond encore des jambes, et ce sont elles qui répondent de tout. Si je n'y avais pas pensé d'abord, c'est que je n'avais pas encore fait l'ouvrage : je ressemblais presque à ceux qui ne le font pas et qui le contredisent.
C'est en mettant de petites entraves à une grande chose et, comme je l'ai dit ailleurs, en faisant passer une idée hardie à la filière des petites considérations qu'on ne fait rien de grand.
En soumettant mes raisons à Votre Majesté, je la supplie d'examiner si un trait qui ne déshonore pas le sujet, qui d'ailleurs est conforme à la vérité de l'histoire n'a pas la force de résister aux raisons spécieuses de le supprimer» Nous travaillons pour la postérité.
Pierre le Grand a trouvé l'envie dans son chemin, cela est certain ; il a su la braver, cela est encore certain : c'est le sort de tout ^rand homme.
Si je faisais jamais la statue de Votre Majesté et que la composition le permit, je jetterais VEnvie au bas de son piédestal. Je ne ferais en cela que figurer ce que je sais, ce que je vois et ce que la sagesse et la grandeur de Votre règne excitent où, je ne dois pas dire.
P.-S. Je ne dois pas manquer de dire à Votre Majesté que beaucoup de ceux qui ont vu le serpent l'ont appelé une idée d'autant plus ingénieuse qu'elle grandit la pensée, soutient l'ouvrage et cache, par la manière dont elle est exécutée, le besoin qui l'a fait introduire.
Falconet a Catherine II.
De S'-Pétersbourg, le 6 août 1769.
Madame,
J'ai oublié de demander hier à Yotre Majesté Impériale si elle est satisfaite de mon apologie du serpent. Si vous daignez me faire le signe d'approbation, je laisserai bourdomier autour de mes oreilles et je marcherai sans regarder derrière moi.
Sans doute qu'il ne faut pas affliger Diderot ; mais un petit mot de la part de l'amitié serait-il déplacé ? Voici ce que je me proposerais de lui dire sur les quatre tableaux de Paris. Si c'est mal, je ne lui en dirai rien ; mais pourtant les auteurs mériteraient une petite semonce pour plus d'une raison.
« Je veux votre éloge, assurément ; mais si vous l'accordiez à un mauvais ouvrage de ma façon, il me ferait plus de mal que votre silence. Il y ajde ce que je vous dis là des exemples infinis et j'en ai sous les yeux. Tout \'ieillit, tout passe : le temps des dieux même est passé. J'ai vu le dieu de la guerre terrible au miheu des combats ; je l'ai vu tendi'e et désarmé, dans le sein de la volupté ; c'était toujom's un cheu, mais c'était un dieu d'Homère. — J'ai vu Vénus, souveraine éternelle de la nature, force irrésistible qui pénètre tout, qui fait tout respirer, l'âme, en un mot, de vous, de moi, de ce qui a été, de ce qui sera jamais : c'était la Vénus d'Homère et de Lucrèce. Eh bien, je l'ai vue depuis peu, sans grâce, sans beauté, sans magie. Que dis-je ? Je l'ai vue semblable à la plus chétive créature qu'elle aurait refusé d'animer. Et son amant ! Grands dieux, qu'êtes-vous devenus !
(' Puisque le principe de l'harmonie en est à ce point, adieu musique, adieu concert. Et ces édifices immenses et enchanteurs où l'œil égaré va poursuivant l'écho ne sont-ils donc plus qu'une masse énorme qui heurte et blesse la vue en l'arrêtant désagréablement ? Mais nous n'avons pas tout perdu et Berghem est encore imité, copié : les grands hommes seront longtemps préservés de l'oubli.
Oh, le charmant tableau que ce J.-B. Vanloo ^ ! la belle
1. Diderot était enchanté des tableaux qu'il avait l'éussi à acheter pour l'impératrice à la Vente Gaignat. Le 26 mars 1769 il écrivait à Falconet : « Ah, mon ami, le beau Morillos (Murillo) que je vous envoie, les beaux Gérard Dow !... Je joins à cet envoi un J.-B. Vanloo, beau de sujet, d'excellente couleur et d'un dessin très correct. C'est une trouvaille : car cet artiste a peu fait de tableaux de chev^alet. »
T.e 11 juillet 1769 : « Au moment où je vous écris, je me figure qu'on ouvre les caisses qui contiennent ce beau Morillos de Gaignat avec trois Gérard Dow très précieux et im excellent J.-B. Vanloo. »
Le 15 novembre 1769 : « Il me pai'aît que vous avez été satisfait de ce <jue j'ai emporté sous mon bras à la Vente Gaignat. »
Le tableau de Murillo est ainsi décrit dans le catalogue de vente de P. Remy :
N° 7. La Vierge assise, vêtue de rouge, ayant une draperie bleue ; elle a la tête de trois quarts et regarde l'Enfant Jésus endormi ; elle a la main gauche élevée et tient de la droite le bout d'un linge sur lequel est l'enfant ; un oreiller est dessoiis sa tête. S' Joseph debout, ses regards fixés sur l'enfant, est éclairé dans la demi-teinte. A gauche, on voit deux anges qui semblent se dire l'un à l'autre de ne point faire de bi-uit. En bas au coin à droite sur le dovant, une bouteille d'osier, deux paqiiets et un chapeau dessus. Il est peint sur toile de 4 pieds 2 pouces de haut sur 5 pieds 6 pouces de large. »
Ce tableau, un des chefs-d'œuvre de l'artiste, fut payé par R^my « pour la Russie », 17.535 livres.
C'est le n° 367 du Musée de l'Ermitage. Il est reproduit à la p. 166 du dernier catalogue, publié en 1909 par Somov, qui l'intitule : Le Repos en Egypte.
Les trois tableaux de Gérard Dou {i\°^ 910. 911 et 912 du catalogue de l'Ermitage) représentent un Baigneur et deux Baigneuses.
Voici en quels termes ils sont décrits dans le catalogue de la Vente Gaignat :
30. Une dame assise sur sa chemise posée sur une bute de terre presqii'au milieu du tableau ; elle vient de se baigner dans une rivière où elle a encore son pied gauche. Sa tête est \nie de profit et son dos de trois quarts. Elle ajuste ses longs cheveux. Un arbre est dans le coin à droite et sur le devant il y a différentes plantes d'un grand détail. Le fond représente une arcade qui laisse voir plusieurs maisons et des ipontagnes dans réloignement éclairées par le reflet de la pleii\e lune.
Ce tableau est gracieux, d'un beau ton émaillé, a le pinceau des plus
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touche ! les beaux tons ! la charmante petite tête d'Amphitrite ! la belle pâte !
Du Murillo, il en faut parler à genoux : celui de nous qui ose le regarder autrement n'a ni foi ni loi.
Les trois Gérard Dow, à cela près du dessin sec et ignoble et de la couleur des chairs, sont trois diamants. Je m'y connais un peu ; c'est à peu près mon métier, mon ami. »
Si Votre Majesté ne juge pas à propos que j'envoie cela à Diderot, elle sera obéie. J'ose la supplier de vouloir bien me le faire savoir.
moelleux. Nous n'en connaissons pas de Gérard Dow qui représente de& figures nues ; ils sont de toutes raretés (sic), ce qui fait que celui-ci et les deux des numéros suivants sont de la plus haute considération. Il porte 9 pouces de haut sur 7 de large.
31. Un autre tableau de pareille grandeur, aussi jieint sur bois, représentant un homme nud, la tète de profil, le corps de trois quarts vu jjar devant. Il est assis proche d'un arbre à côté d'une rivière sur une bute de terre, le coude droit sur une autre plus élevée où est sa chemise. A gauche siu" le devant on voit son chapeau en pain de sucre, orné d'un plumet bleu, son habit et son épée. Du côté de la terrasse la plus élevée, on observe dans le fond plusieurs arcades dans un \'Tiide, à travers lesquelles on voit à perte de vue un château, un pont et une ville.
32. Une femme se disposant à prendre le bain : elle est assise à gauche proche d'un arbre sur un terrain un peu élevé et sur lequel est son habillement ; 88 chemise est autour d'elle et sur ses genoux, elle touche aux doigts de son pied droit. Sa tête et le haut du dos sort presque de trois quarts, le reste est de profil. Des terrasses, une branche de bois, des plantes et le ciel servent de fond à ce tableau qui est peint sur bois de même hauteur et largeur que les précédents et d'une aussi grande beauté.
Un de ces trois tableaux suffirait seul pour donner de la distinction à un Cabinet ».
Le tableau de J.-B. Vanloo (n° 1480 du catalogue de l'Ermitage) représente le Triomphe de (Jalatée. Elle vogue sur une mer calme dans u le coquille traînée par dos dauphins. De la main droite, elle déploie une écharpe orange ; sa main gauche s'appuie sur l'épaule d'un vieux Triton qui conduit l'attelage de dauphins. Tout autour de Galatée un essaim de Tritons et de Néréides qui nagent ou chevauchent des hippocampes. Dans le lointain un côte rocheuse a\ec un volcan sur la pente duquel est assis le cyclope Polyphème jouant de la syrinx.
L'Ermitage, qui ne possède pas moins de huit toiles de Carie Vanloo, n'a que cet unique tableau de Jean-Baptiste. Cf. Dacier. Catalogue de la Vente Oaiynat illustré par Gabriel de /•<aint Aubin, Paris, 1921.
Catherine IT a Falconet.
7 août 1769.
Il y a une \ieille chanson qui dit : s'il faut il faut : voilà ma réponse au serpent ; vos raisons sont bonnes.
Ce que vous voulez dire à Diderot ne saurait le fâcher et je trouve que vous avez raison. Il n'y a qu'au Vanloo auquel je ne souscris pas : j'en sais bien la raison, c'est que je ne m'y entends pas assez pour voir ce que vous voyez.
Betzki a Falconet ^.
14 août 1769.
Votre façon de penser, Monsieur, et votre désintéressement ne me sont que trop connus pour n'être point persuadé que tout ce que vous m'écrivez n'ait entièrement pour point de vue le zèle pour le service de S. M. I. et la plus parfaite exécution de l'objet que vous traitez.
Il serait à souhaiter que vous dirigiez vous-mêmes. Monsieur, la fonte de la statue équestre de Pierre le Grand. Cet ouvrage, conduit par vos soins, par votre vigilance, ne nous peut inspirer que la plus grande confiance : par conséquent, autorisé à cet égard en tout ce qui pourra vous mettre à portée de le mener à la perfection, vous jouirez de plus de confiance en rassurant la nôtre,
1. Lettre insérée par Falconet dans son écrit : Sur les fontes en bronze.
Quoiqu'il la N'érité il y ait des exemples que d'habiles ouvriers ont quelquefois manqué des fontes de conséquence, cela ne doit point vous décourager sur celle dont il est question. Ceux qui étaient dans ce cas n'avaient peut-être pas vos lumières ni votre capacité ; dans lequel cas, Monsieur, vous devez être parfaitement rassuré, celle-ci vous devant servir de barrière et de réplique contre ceux dont vous pourriez craindre les traits mordants.
Falconet a Betzki^.
3 septembre 1769.
Monsieur, Vous savez que les meilleures intentions, lorsqu'elles sont contredites à un certain point, n'ont souvent pas l'effet qu'on s'en était proposé. La crainte de M. Diderot n'est pas la seule. On m'a encore écrit de Paris qu'il ne faudrait pas risquer la grande fonte, ni la laisser faire par d'autres que par un bon fondeur. En voilà plus qu'il n'en faut pour ne pas m 'engager plus avant. J'ai montré quelque bonne volonté ; on y met des entraves ; ainsi un homme dont c'est le métier fera le reste.
Quels reproches en effet n'aurais-je pas à me faire si, n'en ayant pas été chargé par mes premiers engagements, je manquais une opération de cette importance ! Les défauts de mon ouvrage se corrigent comme ils se font, c'est-à-dire d'un jour à l'autre : mais le risque de manquer la fonte d'une statue équestre est devenu trop effrayant pour moi depuis les avertissements de mes amis et de quelques autres personnes.
Dans le cas où S. M. I. aurait été informée de ma précé-
1. Lettre publiée par Falconet en note de son écrit : Sur les fontes en bronze.
dente proposition, comme je n'en avais pas exagéré l'objet, je ne paraîtrai pas revenir de fort loin en abandonnant ma première idée ; et il semblera et sera en effet très naturel de suivre la route ordinaiie. Ainsi quand V. E. se sera pourvue d'un bon fondeur, S. M. I. et vous, Monsieur, serez tranquilles. Je n'aurais pas non plus trois ou quatre amiées de transes et de peines continuelles, et l'ouvrage en ira mieux. Je dis des transes et des peines continuelles parce que je crois apercevoir que je pourrais n'être pas efficacement secondé par l'aide que j'aurais pu employer.
Il me reste, Monsieur, à vous dire combien je suis reconnaissant de la confiance que vous m'avez marquée dans votre lettre du 14 août : confiance qui, n'étant fondée que sur celle que j'avais moi-même, doit nécessairement cesser dès que la miemie a des raisons de ne pas continuer.
Falconet a Catherine II.
A S*-Pétersbourg, le 13 septembre 1769.
Je ne serai pas des premiers à féliciter Votre Majesté Impériale sur le dernier voyage des enfants du saint Prophète qui viennent de partir pour lui porter des nouvelles de votre armée ; mais je défie les plus hardis et les plus zélés Russes de me prouver que mon cœur n'est pas au bout de ma plume : et Votre Majesté le sait bien. Que Voltaiie doit être content ! Que Diderot et mille autres cœurs honnêtes que je comiais le sont bien aussi ! Ceux qui n'en font pas des feux de joie ne sont que des esprits à la turque.
Le Prince Dimitri vient de recevoir une lettre de Diderot qu'il m'a laissée pour la faire lire à Votre Majesté. Elle y verra que le refrain perpétuel de mon ami est que je man-
querai le cheval ^ 11 est assez plaisant que ce soit les mêmes homiêtes gens qui déchirent mon ouvrage, sans le voir ni le connaître, qui demandent si modestement l'éloge des leurs que Votre Majesté connaît très bien. Plusieurs personnes, y compris le Prince Dimitri, sont en état de fermer ces bouches mal disantes, s'ils veulent s'en donner la peine. Peut-être qu'alors cette Vénus manquée, ce Mars ignoble, ce Concert prétendu espagnol dont la stupidité fait la base laisseraient tranquille ce cheval qui n'est pas aussi manqué que le publient ses détracteurs. Les vilaines gens ! Si Diderot vient jamais dans mon atelier, je parierais à mon tour cent contre un qu'après avoir dit : le vilain Greuze ! il ajoutera : les détestables confrères que tu as, mon ami !
Comme cette espèce de gens est jetée avec profusion sur la terre, il est tout simple que celui qui s'avise d'être heureux dans son coin, sans leur permission, doit au moins s'attendre à en être persécuté. Le crime de n'avoir pas la folie des autres ne se pardonne point. Ce que j'ai dit de la postérité, je le dis aussi du bonheur présent. Si Votre Majesté daigne jeter quelquefois sur moi ce coup d'œil vivifiant et si nécessaire à ma tranquillité, la malhonnêteté de mes dignes confrères et les traits de quelques autres ne seront pour moi que l'illusion d'un mauvais rêve.
En vertu de l'approbation* que Votre Majesté a donnée au conseil de M. Guillaume, dans sa lettre du 1<^'" juillet 1768, Mi'*^ Collot prend la liberté de demander si elle ne ferait pas bien de suspendre le travail du portrait de ^'oltaire pour finir plus promptement celui de Votre ^Majesté, afin de l'envoyer à Ferney, tandis que la saison le permet encore. La miniature dont vous avez enrichi Voltaire est-elle un monu-
1. On lit en effet dans les lettres de Diderot à Falconet : 26 mars 1769. « Travaille, mon ami, travaille de toute ta force. Surtout, fais un beau cheval : car ils ont dit que tu le raterais. » Sur quoi Falconet ne peut s'empêcher de griffonner rageusement en note sur l'original : Sotte conjecture, bâtie sur l'envie et sur le petit modèle mal \'u.
17 juillet 1769 : ■ Ils ont ici une peur du diable que vous ne fassiez une belle chose. »
ment aussi distingué et aussi digne de vous représenter, Madame, que l'est un buste en marbre ? Je ne me fais pas à voir Catherine, Pierre et Henry ^ en miniature.
Catherine II a Falconet.
17 septembre 1769.
Monsieur Falconet, au moment hier que j'allais me mettre en carrosse pour retourner à la campagne, on m'a rendu votre lettre ; jusqu'à ce moment j'étais inabordable, grâce au Te Deum, à la représentation et aux autres importuns. Je ne doute aucunement de la part que vous prenez à l'envoi des Musulmans dans l'autre monde. Ils ont été tapés cruellement 2. Les amis des Turcs \ont avoir recours à leurs jeux ordinaires en pareille occasion ; ils feront semblant de douter et n'enrageront pas moins intérieurement. A eux permis ; chacun a son partage ; nous n'en irons pas moins notre chemin, vous et moi. Vous ferez un beau che\al malgré les mauvais discours de vos envieux, qui ne vous envieraient pas s'ils avaient pitié de vous., Ainsi laissez-les dire ; chaque chose est à sa place et vous avez les marques de leur estime. Vainquez tous les obstacles et moquez- vous du reste ; les obstacles dans ce monde sont faits pour être écartés par les gens de mérite ; ils augmentent leur réputation : voilà le lot des obstacles.
Qu'est-ce que les soucis que M. Diderot a et dont il ne veut pas parler ? Serait-ce quelque nouvelle persécution ?
1. Falconet, désii-eiix d'obtenir uuo nouvelle conimatulo pour son élève Marie-Anne Collot, flatte adroitement l'amour-propre de Catherine II en la comparant à Pierre le Grand et à Henri IV.
2. Le général Galit/.ine avait bat«u le grand-vizir siu" lo Dnèstr anpi"ùs de Khotin (17(i9) et occupé la Moldavie et la Valachie.
Ck)mme il pourrait les évitrcr s'il se transplantait ! Je le voudrais et pour vous, et pour lui, et pour moi aussi : j'espère bien que vous ne doutez point que je ne négligerai point ce que je pourrai contribuer à vous mettre à votre aise et pour l'esprit, et pour l'homme et pour l'ouvrage.
Si ]\Pi6 Collot aime mieux faire mon portrait que celui de Voltaire, volontiers j'y consens. Mais comme la saison est fort avancée, je crains qu'il faudrait trop se hâter s'il fallait l'envoyer cette année et vous savez que c'est ce que j'évite volontiers de recommander aux personnes qui s'occupent comme M^i^ Collot et qui s'en acquittent aussi heureusement.
Comme les médaillons Irn réussissent si bien, ne m'en ferait-elle pas encore quelques-uns ? par exemple Pierre le Grand et sa fille Vi?npératrice Elisabeth ? J'ai de cette dernière un portrait en profil peint par Caravaque^ que j'ai toujours compté pour un de ses meilleurs ouvrages. Il est dans le garde-meuble d'Oranienbaum et c'est Rotari ^ qui me l'a fait avoir. Sur tout ceci, Monsieur, je vous consulte et vous me direz votre avis sans inquiéter M^'^ Collot mal à propos en lui proposant trop de choses à la fois.
Trêve de griffonnage... Adieu, Monsieur, portez-vous bien.
1. Le peintre français Louis Cara vaque était venu en Russie en 171U avec l'architecte Leblond. Il y resta jusqu'à sa mort en 1754. Les portraits qu'il exécuta sous les règnes de Pierre le Grand, d'Anna Ivanovna, d'Elisabeth sont en nombre considérable : médiocres au point de vue artistique, ils étaient réputés pour leur ressemblance.
Cf. Veretennikov, Pridvomy pervy moliar Karavak (Le Premier Peintre de la Cour Cara vaque), Staryé Gody, 1908.
2. Le comte Pietro Rotari (1707-1762) est le plus connu des peintres italiens de la Cour d'Elisabeth. Après s'être formé en Italie à l'école du décorateur napolitain Franceaco Solimena, il travailla à Vienne et à Dresde, d'oii il émigra à Pétersbourg en 1757. Il poijjnit 300 portraits de jolies femmes pour le Cabinet des Modes et dca Grâces du Grand Palais de Peterhof : ce ne sont guère que des poupées, mais ciui ont tout le charme du xviii^ siècle.
Falconet a Catherine II.
17 septembre 1769.
Madame,
La phrase de Diderot : nous sommes ici dans de grands soucis ; il n'est pas nécessaire de vous en dire les raisons n'est pas plus claire pour moi qu'elle ne l'est pour Votre Majesté Impériale. Si c'était quelque nou\elle persécution qui le regardât, il aurait pu le dire, ayant confié sa lettre à un voyageur. Je croirais cependant trouver un sens à ce qu'il dit, en l'expliquant par une autre lettre de Paris. On a écrit à M. de Villiers : depuis le 12 juillet on a vu dans ce pays s'évanouir des nouvelles qui troublaient le cœur de ceux qui aiment votre Auguste Sou\eraine et c'est avec le plus grand plaisir que le mien a appris que la paix règne toujom's dans l'intérieur de son palais.
Diderot partirait-il de là ? Je n'en sais rien. Sa lettre étant du 7 août, il aurait dû aussi être détrompé alors. Mais toutes les sociétés n'étant pas les mêmes, les nouvelles retardent plus ou moins ; et dans une ville aussi peuplée que Paris, i] faut bien un mois pour mettre tout à l'unisson.
M. le curé d'Étrépigny m'est enfin parvenu, en deux volumes in-4o manuscrits qui n'ont été visités que chez moi : je supplie Votre Majesté d'agréer mon très humble remerciement de cette grâce ^.
J'ai reçu aussi, par M. de Betzki, deux morceaux d'une sorte de porcelaine dont l'un représente Renaud et Armide, l'autre Sully à genoux devant Heiuy quatre lorsque ce prince lui dit : Relevez-vous, mais relevez-vous donc, Rosnij ; Us vont
C'est le Testament de Jean Meslier
croire que je vous pardonne. Comme aucune lettre ne m'annonce ces deux ouvrages, j'imagine, en attendant quelque lumière, que ]M. C'ochin m'envoie cela, sans dire mot, bien assuré qre je le présenterai à Votre Majesté ; c'est là sa pensée, si l'envoi est de lui.
M. de Betzki vous ayant sans doute montré, Madame, la première lettre par laq\ielle je dois foncbe, et la seconde qui contient mes raisons de ne pas fondre, je n'en dois plus parler.
Mlle CoUot fera de son mieux les inéâaillons de Pierre le Grand et d'Elisabeth ; elle attend le portrait peint de profil. Si huit jours n'étaient pas trop tard pour l'envoi à Ferney, elle aurait fini à peu près vers ce temps.
Catherine II a Falconet ^.
18 septembre 17G9.
Monsieur Falconet, je cherche depuis vingt-quatre heures les lettres que M. Voltaire m'a écrites et je ne puis les trouver ; je me souviens de vous les avoir données, mais je me souviens aussi de ce que vous me les av^ez rapportées. Vous les auraisje données une seconde fois ? je n'en sais rien. Vous me direz cela demain ou après-demain de bouche ; en attendant je chercherai partout.
Vous me direz pourquoi aussi vous ne voulez plus fondie la statue ; car, ne vous en déplaise, dans la lettre à M. Betzki, il n'y a aucune bonne raison ; je m'imagine que vous en avez de meilleures in petto. Mais s'il était possible de vaincre les obstacles, ce serait une bonne et utile chose. Et de quoi
1. Falconet reproduit un extrait de cette lettre dans son écrit : Sur lea fontes en bronze.
l'homme de génie ne vient-il pas à bout ? Outre cela, qui vous dit qu'un fondeur de profession fera mieux que vous ? Souvenez-vobs de tant d'habiles fondeurs qui n'ont pas réusfsi. Vous me direz que c'est leur affaire ; mais aussi je n'imagine pas que vous aurez du plaisir à voir gâter votre ouvrage par un autre. Je suis persuadée que si vous vous donnez la peine de conduire la fonte, elle réussiia et que vous aurez moins de déplaisir que vous n'en auriez avec tel ou tel autre fondeur.
Au reste, Monsieur, je ne prétends point gêner votre opinion, mais uniquement et sincèrement je vous dis ce qui me paraît être la vérité. Nous traiterons cette matière plus au long un de ces jours.
Falconet a Catherine II.
29 septembre 1769.
Madame,
Enfin je l'ai lu et je l'ai fait lire, ce monument à jamais précieux ^. C'est le chef-d'œuvie de la raison et de l'humanité. S'il y avait des Russes assez aveugles pour ne pas aller au- <le\^ant de leur salut, ces malheureux enfants ne mériteraient que la pitié de leur mère qui les rendi'ait malgré eux plus heureux, meilleurs et reconnaissants. Je ne sais si j'aurais voulu être Russe, il y a 60 ou 80 ans ; mais je sens, en lisant
I. Il s'agit de V Instruction pour la confection du nouveau Code qui servit <le base aux trB.aux de la giande Commission législative réunie à Mosicou. Catherine II, désireuse de répandre ce document dont elle était trî"s tîère, bien qu'elle eût pillé sans vergogne Montesquieu et Beccaria, l'avait publié en quatre langues : russe, latin, français et allemand. C'est Kozitski qui avait fait la traduction latine. Cf. Guérard, La France littéraire, 1826-
les divines Instmctions de Votre Majesté Impériale, que je voudiais l'être à présent et vivre assez pour jouir des heureux fruits du Code Catheriiiien.
Je vais exposer à ^"otre Majesté ce qu'elle m'a permis de lui dire sur la traduction de l'article 67.
Le latin dit, mot à mot :
« La liberté politique triomphe, quand les lois contre les délinquants déduisent chaque peine de la nature particulière de chaque délit. Tout ce qu'il peut y avoir d'arbitraire dans r imposition de la peine ne doit point provenir du caprice du législateur, mais du fait même ; et il ne faut pas que ce soit l'homme qui fasse violence à l'homme, mais la propre action de l'homme. »
L'allemand, traduit le plus littéralement possible, s'exprime bien différemment ; voici ce qu'il dit :
« La hberté politique triomphe alors quand les lois contre les infracteurs dérivent chaque peine de la qualité propre de chaque délit ; car, par ce moyen, il n'y a rien d'arbitraire dans la peine, cette peine ne dépendant pas du caprice du législateur, mais de la nature de la chose même et ce n'est point l'homme qui fait violence à l'homme, mais ses propres actions. »
La traduction française est parfaitement d'accord avec l'allemande. La contradiction est donc en ce que le latin admet l'arbitraire dans l'imposition de la peine et que l'allemand et le français excluent l'arbitraire dans la peine. Le français dit : tout l'arbitraire cesse. Vous seule. Madame, pouvez décider si ces différentes leçons s'accordent avec l'original russe et si leurs contradictions respectives doivent subsi.ster.
Falconet a Catherine II.
10 octobre 1769.
Madame,
Votre Majesté Impériale a la bonté de me demander par sa lettre du 18 septembre si je n'aurais pas in petto de meilleures raisons que celles que j'ai écrites à M. le général. Si j'av'ais l'âme assez faible pour n'être pas toujours vrai avec Votre Majesté, surtout lorsqu'elle me permet de l'être, je ne serais pas digne de la moindi'e de ses bontés.
J'ai écrit le 1^^ août à M. de B. que je m'offrais sans aucun intérêt à fondre la statue ; ce procédé n'a pas assez échauffé S. E. sur l'objet pour l'engager à me répondre avant quinze jours, au bout desquels je reçus quatre mots qui ne sont ni clairs ni satisfaisants parce qu'ils ne paraissent pas venir de quelqu'un qui sente les difficultés et l'importance de cette opération q^^e, par la nabuie de ma proposition, je ne devais pas faire sentir.
On est rebuté de l'homme qui se fait trop valoir et l'on a raison ; mais peut-être aus.si que Ihomme simple pourrait ne se pas trouver suffisamment encouragé quand on lui refuse des demandes justes et honnêtes et qu'il ne fait que pour assm'er sa tranquillité en travaillant. Or ne pas répondre, en ce cas, c'est refuser. Voilà tout ce que j'avais in petto, et je crois que c'est quelque chose.
Mais une difficulté, hors de tous procédés personnels, c'est l'inexpérience que j'ai du recuit et celle que j'ai découverte dans l'ouvrier, dont je croyais m'aider. Je viens d'apprendre que le livre où soi,it très exactement expliquées les opérations de la fonte de Bouchardon vient de paraître ; on doit me l'en-
voyer incessamment ^ Quand je Taurai et que j'y aurai étudié cette partie, je serai moins incertain et plus en état de prendre un parti. Alors Votre Majesté connaîtra que mon désir et ma crainte de fondre sont également fondés sur la plus grande envie de voir réussir mon ouvrage.
Il arrive un libraire de Paris à qui j'ai demandé s'il était vrai que les Instructions de Votre Majesté y fussent défendues ; il m'a assuré qu'il n'en était rien, qu'elles se vendaient très librement et que chacun les avait. Ceux qui l'ont écrit auraient bien dû envoyer ici l'arrêt du Parlement qui défend ce livre, tant pour constater le fait que parce que ces sortes d'arrêts contiennent toujours l'explication des motifs sur lesquels un livre est prohibé. Ces arrêts se débitent ordinairement dans la ville et se vendent deux Uards. Ce Ubraire était à Paris à la fin de juillet ; la défense serait depuis ?
Mes honnêtes confrères commencent enfin à craindre que je ne fasse une belle chose ; c'est ce que Votre Majesté verra dans le billet de Diderot, si elle veut bien y jeter les yeux.
Le buste de marbre est fini et attend les ordres de Votre Majesté.
J'ai entre les mains une médaille de Pierre le Grand ; elle répond, sans répUque, à ceux qui veulent faire croire que ce grand homme n'avait pas d'envieux. C'est la victoire de Poltava. La devise est : hic honor in nobis invidiosus erit.
1. Il s'agit de l'o\ivrage publié en 1768 par Lempereur et ilariette aux frais de la ville de Paris sous le titre suivant : Description des travaux qui ont 'précédé, accompagné et suivi la fonte en bronze, d'un seul jet, de la statue équestre de Louis X V le Bien-Aimé, dressée sur les mémoires de M. Lempereur, ancien échevin, par M. Mariette, honoraire amateur de V Académie Royale de Peinture et Sculpture, Paris, 1768.
Ce précieux ouvrage, qui servit à Falconet de guide pour la fonte de sa propre statue de Pierre le Grand, ne lui fut expédié que beaucoup plus tard. Car nous lisons dans une lettre que lui adresse Diderot le 21 août 1771 : « Vous devez avoir reçu l'ouvrage de M. Lempereur sur la fonderie. C'est le seul exemplaire qui soit sorti jusqu'à présent du magasin de l'Hôtel de Ville. »
Cet honneur excitera l'envie contre moi ^ J'aurai cette médaille cj^uand on portera le buste.
P. -S. Si je ne craignais importuner Votre Majesté, j'oserais la supplier de regarder sept ou huit pages que j 'ai faites sur la statue de ]Marc-Aurèle. Je les mets au net les soirs ; je les adresse à Diderot.
Catherine II a Falconbt.
11 octobre 1769.
J'ai déclaré bien clairement mes intentions ces jours passés que je prétendais que vous fussiez content et point du tout chicané.
Vous avez beau dire : l'Instruction est défendue à Paris, non par édit du Parlement, mais par la poUce avec le moins de publicité qu'on a pu ^. Mais il y a de la contrebande partout.
Je vous enverrai prier un de ces jours de venir chez moi et le busbe aussi. Adieu, portez-vous bien.
1. Deux médailles furent frappées en Ihonneur de la \ictuire de l'oltava : la première dont parle Falconet avec l'inscription Hic honor in nobis invidiosus erit qui est empruntée à Ovide ; la seconde avec linscription : Vicit Fortunée atque Herculis cedem.
2. Catherine II, très piquée par l'interdiction à Paris de son Instruction pour le nouveau code, s'en plaignit à Voltaire : .^ Jallais fermer cette lettre lorsque je reçois la vôtre du 10 juillet dans laquelle vous me mandez l'aventure arrivée à mon Instruction en France. Je savais cette anecdote, mais avec l'appendice que c'était par l'ordre du duc de Choiseul, er conséquence do la haine passionnée qu'il mettait dans tout ce qui me regardait de loin ou de près. J'avoue que j'en ai ri quand je lai lu dans toutes les gazettes et j'ai trouvé que j'étais «issez vengée. >
Tourneux prétend que ce n'est pas Choiseid, disgiàeié le 24 décembre 1770, mais Maiijieou qui fut l'instigateur de cette misérable taquinerie (Diderot et Catherine II, p. 141). On voit cependant ((ue l'interdiction est antérieure à la disgrâce de Choiseul.
Falconet a Catherine II.
23 octobre 1769.
Madame,
Le fripon de libraire qui vient de m'être recommandé par le fripon de Diderot a débuté ici par une action très répréhensible. Il a vendu à M. le Grand Veneur ^ pour 70 roubles les oiseaux enluminés de VHistoire naturelle ^. Ce qu'ayant appris, un autre libraire, très honnête homme, nommé Weitbrecht, a juré son grand juron qu'il allait faire justice de ce coquin qui vend 70 r. les mêmes oiseaux que lui, honnête marchand, a la générosité de donner pour 140 r.
Il faut convenir qu'au tribunal de tous les Weitbrecht possibles l'action est atroce ; mais à celui de Votre Majesté, mon fripon recommandé par Diderot aura la permission de tromper encore le pubUc comme il a trompé M. le Grand veneur et comme il espère de tromper tous ceux à qi i il vendra ses Uvres.
J'ose suppher Votre Majesté de me permettre de réclamer sa justice, si besoùi est, contre l'iniquité qui veut opprimer un homme parce qu'il est honnête. Il est vrai que sa probité fait tomber un masque sous lequel on volait hardiment.
P. -8. Une lettre que je reçois dans l'instant amusera peutêtre Votre Majesté par quelques détails de notre Salon *.
1. En 1769 le grand veneur (Oberjàgermeister) était Simon Kirillovitcb Narj^chkine qui avait vt'-cu à Paris sous le règne d'Anna Ivanovna.
2. 'VHistoire naturelle de Bufïon était en cours de publication depuis ] 749 : on commença à imprimer la Description des oiseaux et à la distribuer aux souscripteurs en 1769.
3. Ces détails sur le Salon de 1769 se trouvent dans une lettre de Diderot à Falconet (septembre 1769) : « Notre Salon est un peu mesquin cette année, grâce à M. de Laborde qui nous a privés d'une douzaine de Vernet et à Sa Majesté Impériale à qui nous avons déjjuté un Machy, un V^ien, un Casa-
Je la supplie de passer le S' amadou. Je voulais l'effacer, mais au fond, c'est une babiole.
Falconet a Catherine II.
9 novembre 1769.
Madame,
Votre Majesté Impériale a eu la bonté de me parler du livre de l'abbé Chappe ^ et de la réponse qu'il serait à propos d'y faire. J'entends tous les joui's accuser ce livre de légèreté et de fausseté. Quelque assez méprisable qu'il soit au fond pour ne pas mériter une réponse en forme, ir serait bon sans
nova et un Vanloo. » Catherine II avait en effet commandé par l'intermédiaire du prince Dmitri Galitzine un tableau à chacun de ces artistes. Diderot donne des détails piquants sur la mésaventure de Greuze qui avait présenté à l'Académie un fort médiocre tableau d'histoire et qui fut reçu comme peintre de genre.
1. L'abbé Chapi^e d'Autroche, astronome connu par les deux expéditions scientifiques qu'il entreprit en Sibérie (17G1) et en Californie (17G9) pour observer le passage de V^énus sur le soleil.
Le Necrolog- des hommes célèbres, 1771, qui contient un Éloge de M. l'abbé Chappe rédigé par Bret, donne des détails intéressants sur son \oyage en Sibéri'^.
(i En 1760 tout le corjjs des astronomes de l'Europe qu'occupait le passage de Vénus sur le soleil, fixé au 6 juin 1761, demandait qu'on pût en faire l'observation dans les deux endroits qu'on avait jugé les plus propres à cette double opération :Tobolsk, capitale de la Sibérie et l'île de Rodrigue (Rodriguez) dans la mer des Indes étaient les lieux désignés.
« M. Pingre s'offrit pour le dernier de ces rendez-vous et l'abbé Chapi>e enchanté qu'on eût laissé à son courage l'endroit dont l'accès présentait plus d'obstacles et de difficultés en sollicita les travaux pénibles avec cette ardeur qu'on voit employer aux ambitieux dans la poursuite des grâces et de la faveur.
(i L'Académie de Russie, que le soin de cette observation regardait naturellement, a^ ait fait demander à l'Académie dos Sciences de Péris un coopérateur : l'abbé Chappe .s'était offert et il fiU nommé. «
Le baron de Bret-etiil, ministre ])lénipotentiaire à S'-Pét^ersbotirg. le recommanda à la protection de l'impératrice Elisabeth.
A son retour en France, l'abbé astronome consigna ses obser\'ations dans un ouvrage intitulé Voyage en Sibérie, qui parut en 1768 en trois vo-
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doute que dans un ouvrage qui ne serait pas fait exprès et q\ii dût être fort répandu, on relevât les erreurs calomnieuses de cet écrivain. C'était mon avis quand Votre Majesté m'en parlait. Si c'était mon métier, j'en aurais demandé la permission et la réponse serait faite dans mes papiers avec Diderot.
Mais voici une voie que je vous soumets, Madame, et, si vous l'agréez, je n'en crois pas l'exécution difficile.
Il y a ici un homme d'esprit qui fait, en français, l'histoire ou l'état actuel de la Russie. Cet homme qui s'appelle M. Girard ^ est à S*-Pétersbourg depuis trois ans ; il s'est occupé depuis son arrivée à rassembler des connaissances et des matériaux autant qu'il lui a été possible. Il a, si je ne me trompe, beaucoup de feu dans l'esprit et de sel dans le style. J'en ai jugé par la partie de son ouvrage concernant la sculpture, partie qu'il a cru devoir* me communiquer parce qu'il y parle de la statue de Pierre le Grand. Le reste de son tra\ ail ne me regardant pas, je n'en ai rien vu et ne le verrai qu'imprimé. Cette histoire abrégée de la Russie répondra beaucoup mieux, ce me semble, qu'une réfutation en titre à des calom-
lumes et un atlas in-folio avec des cartes géographiques, des plans et des estampes d'après les dessins de J.-B. Le Prince. Un abrégé fut publié l'année suivante à Amsterdam.
Catherine 11 fut très mécontente de ces observations qui n'étaient pas toujours très flatteuses pour la Russie et qu'elle croyait inspirées par son ennemi le duc de Choiseul ; ne pouvant les supprimer comme elle avait essayé de le faire pour le manuscrit de Rulhière, puisqu'elles étaient imprimées, elle s'employa à les discréditer et à les réfuter.
Elle écrivait à Voltaire le 12 janvier 1771 : L"abbé Chappe qui, courant la poste dans un traineau bien fermé, a tout vu en Russie » et le 3 décembre : « Les contes de l'abbé Chappe ne méritent guère de croyance. Je no l'ai jamais vu et cependant il prétend dans son li\re avoir mesuré des bouts de bougie dans ma chambre. ».
CoUabora-t-elle, comme l'afïîrme le comte de Ségur, à la rédaction de r Antidote ou Examen d'un mauvais livre superbement imprimé intitulé Voyage en Sibérie (1770) ? C'est probable, bien qu'elle s'en soit toujours défendue.
1. Ce Girard était un des protégés de Diderot qui écrivait h Falconet le 29 décembre 1766 : « Un M. Girard qui part d'ici en qualité de médecin <le M. l'hetman vous a remis ou vous remettra iiiif lettre de moi. Ne rabattez {)a8 im mot de ce que vous y lirez. »
9 NOVEMBRE 1769 10î>
nies contre la Russie. (Par-dessus le marché, M. Girard est fort mécontent du livre de l'abbé.)
Voilà, Madame, ce que j'ose soumettre à Votre Majesté. Si elle daigne l'agréer, je crois l'homme en état de remplir cette tâche qui, d'ailleurs, est celle de l'honnêteté et de la vérité. Je n'en ai point parlé et n'en parlerai à M. Girard qu'en conséquence de la décision et des orch-es de Votre Majesté.
Si je ne craignais, Madame, de vous occuper par une lettre un peu trop longue, j'exposerais à Votre Majesté un besoin de M. de Villiers. Mais comme cela se pourra dire la première fois que j'aurai la permission d'aller au palais, et mieux dans une conversation particulière, je le réserverai pour cette occasion .
Catherine II a Falconet
9 novembre 1769.
Je méprise l'abbé Chappe et son livre et ne le crois point digne d'être réfuté parce que les bêtises qu'il dit tomberont d'elles-mêmes. Je ne connais point M. Girard ; mais l'iipmme que je connais très propre à détruire l'imposture si ses talents ne méritaient une meilleure tâche, c'est M. de ViUiers ; il est sage, a de l'esprit, et est très instruit. Vous me direz ses besoins de bouche et par écrit comme il vous plaira, et je serai toujours bien aise et de vous voir et de vous entendre.
110 lG-19 NOVEMBRE 1769
Falconet a Catherine II.
16 novembre 1769.
Madame,
Cette fois-ci, j'ai un bon supplément à ma mauvaise mémoire. J'ai demandé le Catalogue des douze meilleurs tableaux de M. Bachman pour le présenter à Votre Majesté Impériale.
Si j'en excepte celui qu'on dit du Corrège, qui pourtant a de grandes beautés et celui de Molinari dont je ne voudrais pas, les autres, chacun dans leur genre, m'ont paru du premier ordre : celui de Lazzarini et celui de Netscher surtout.
P.-S. M. Bachman est banquier du comptoir de Berlin.
Falconet a Catherine II.
19 novembre 1769.
Madame,
N'ayant pas eu le temps hier d'acliever la prière que je faisais à Votre Majesté Impériale pour M. de Villiers, je la supphe de vouloir bien m'entendre encore un instant.
Le logement qu'occupait Muriel est beaucoup plus vaste qu'il n'en avait besoin, quoiqu'il y logeât sa famille et quelques amis quand l'occasion s'en présentait. Le serrurier qui doit le remplacer n'a pas de famille avec lui, que je sache ; il sera donc aisé de faire un partage qui puisse accommoder et M. de Villiers et le serrurier.
M. de Villiers dépense près de 200 r. pour se loger sans faste et sans appartements superflus, parce que les logements sont chers. Les vivres le sont en proportion, de sorte qu'il tire de France le supplément dont il a besoin pour arriver à la fin de son année. Son revenu consiste en 2.400 r. dont il abandonne la moitié pour l'entretien de ses enfants.
A Paris, au milieu de ses amis, son état d'avocat au Parlement lui valait 15.000 1. Son titre actuel, plus brillant et plus sonore, lui en vaut environ 5.000. Si son état est plus honnête et son talent plus utile que celui d'un comédien et d'un danseur, ne semblera-t-il pas que ses appointements ne sont guère en proportion ?
Mais il sait attendre et sa modération dans tout lui fera fermer les yeux sur son sort, tant que ceux de Votre Majesté seront ouverts sur lui.
Mais son gain de Paris ne l'a pas laissé riche. C'est qu'ayant' été pris au trébucliet matrimonial, une femme sans conduite y mettait un perpétuel empêchement. C'est qu'il avait cru trouver chez son beau-père un mariage de 60 ou 80.000 1. et que, par la mauvaise foi de ce beau-père, il se trouva, pour tout bien, chargé de 30.000 1. de dettes. Il fallut bien qu'il se tirât de ces entraves, et il fit un tour en Angleterre. S'il n'a pa.s voyagé en homme intéressé, il a du moins voj-agé en sage ; il a fortifié son âme par l'étude perpétuelle et par les connaissances qui en ont résulté.
S'il se présentait des difficultés sur la possibilité de le loger, j'ose assurer Votre Majesté qu'elles seraient gratuites. Il ne lui faut qu'une chambre et un cabinet pour lui, une chambre pour la femme qui conduit son ménage, une cuisine et un coin pour un valet et une servante. Je connais le local.
Pressé par l'instant, je ne dis pa« à Votre Majesté tout ce que j'aurais à lui dire de M. de Villiers. Mais je la suppUe de me permettre, pour une autre fois, un supplément à cettc! lettre. Il est si beau de servir un homme de vrai mérite et de le servir auprès de Votre IMajesté que j'ose me flatter que cette prière sera exaucée.
NOVEMBRE- 12 DÉCEMBRE
Catherine II a Falconet.
28 novembre 1769.
Monsieur Falconet, je vous renvoie ci-joint la lettre de M. Cochin. Si votre libraire honnête homme a affaire aux marchands de Pétersbourg, je le plains : car ce sont de terribles gens. Ils sont extrêmement entêtés de leurs privilèges et, si votre Ubraire vend ses Uvres sans être des leurs, ils pourront bien lui jouer quelque tour de leur façon.
Je ne suis tentée de rien de ce qui se trouve au Salon, ni même des Greuze : je n'ose point lâcher le mot qin a pensé se mettre au bout de ma plume, à propos de Greuze. Maisd'où vient cette pauvreté en tableaux ? Car il y a pourtant tout plein de gens qui s'y connaissent et qui les aiment.
Catherine II a Falconet.
12 décembre 1769.
Je vous renvoie le papier de Pochel, dans lequel il ne dit autre chose, sinon qu'il a un plan qu'il présentera qui ne sera onéreux à personne et agréable au public. Tant mieux. Je ne vois rien qui puisse empêcher ce plan d'être présenté 11 n'a qu'à tenir parole et nous en ferons raison en temps et lien.
Falconet a Catherine II,
20 décembre 1709.
Madame,
Je comparais avec mon ouvrage le présent que Votic Majesté Impériale fait à mon ami et l'idée de ces monuments précieux me frappait uniquement. Mais en oubliant ma production, et ne voyant plus que le sentiment pur de M. Collin ^ et la générosité précieuse qui le couronne, je trouve que tout est dans le meilleur ordre, parce que l'impératrice est supérieure encore à tout ce qu'il peut y avoir de plus honnête.
Enfin, il sera donc à Votre Majesté, cet autre modèle^ qui ne méritait pas les infortunes qu'il a souffertes. Sa conduite, en vérité, méritait un meilleur sort. La voici, le plus en bref que je pourrai.
J'^ l'avais donné à Prault, libraire et mon ami, lorsque le Prince Galitzine me dit qu'il recueillait tout ce qu'il pouvait trouver de beau pour Votre Majesté, et qu'il fallait absolument que Praulfc y renonçât. Prault fut sensible, me le rendit et je m'acquittai envers lui par d'autres moyens. Content du produit de mes ouvrages en marbre, je ne voulais plus
Collin et non Cochin, comme le dit Polovtsov
2. Il ne s'agit pas du modèle du Cupidon ou de l'Amour menaçant, comme le croit Polovtsov, mais du modèle de VAmitii que Falconet avait offert au libraire Praidt, l'éditeur de ses Reflexions sur la scuipture. C'est à ce propos cpie Diderot écrivait dans son Salon de 1765 : x Et c'est im faquin de libraire qui s'est procuré la terre cuite ! Qu'est-ce (jue cela fuit dans la bouti(iue d'iui libraire ? "
vendre mes modèles et j'avais la douce satisfaction d'en obliger ceux de mes amis qui les désiraient.
lie prince me demanda mon prix. — Si je vais en Russie, je serai très content que cette statue plaise à l'impératrice et qu'elle soit dans son cabinet : voilà mon prix. Si je n'y vais pas, le modèle continuera d'appartenir à mon ami ou j'y mettrai un prix convenable. Le modèle fut encaissé et me devança à Pétersbourg. A mon arrivée, M. de B. m'en fit l'e'loge, m'apprit qu'il était à lui et m'offrit gracieusement de me le payer. 'Payer, Monsieur ! mais vous oubliez donc à quelle condition j'ai voulu qu'il \ienne ? Il est vrai qu'il n'appartient pas à l'impératrice comme je l'espérais ; mais je ne change pas d'avis et je vous prie de l'accepter aux mêmes conditions. Tout cela était fort beau ; on m'ofïrit des médailles. — Les voulez-\ous d'or ? — Les voulez- vous d'argent ? Non, Monsieur, cette fa\'^eur n'est pas encore méritée et, le monument fini, s'il est au gré de la souveraine, elle saura bien comment me donner le signe d'approbation. Cependant, puisque vous avez une forte envie de vous acquitter, procurez-moi en bronze quelques médailles de l'empire, surtout celles de l'impératrice, et nous serons tous deux contents. — Eh ! que ne dites-vous ! vous n'avez qu'à parler. Comme j'en avais assez dit et que je n'étais pas venu pour toujours parler, j'observai le silence et M. le g. en fit autant.
Enfin, la veille de fondre le Cupidon, j'écrivis par réflexion à M. de B. de ne pas se donner la peine d'assister à cette fonte qui, n'étant qu'un essai, devait se faire à porte close : car je n'étais pas certain de réussir. Oh ! la pauvre terre cuite qui n'y pouvait mais fut livrée à toute la rigueur du ressentiment ; on la réveilla pour la faire sortir de sa prison où j'espère. Dieu aidant et Votre Majesté, qu'elle ne rentrera plus. On ne m'écrivit pas : cela eût été sage ; on se servit judicieusement de la voie du scandale. Justice fut faite en place publique ; le conseil avait prononcé l'aiTêt. Un homme vint me dire : M. le g. ne sait où mettre votre modèle ; il vous demande ce que vous voulez qu'il en fasse. D'ailleurs
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l'impératrice, qui aura le marbre ^, n'a pas besoin d'avoir deux fois la même chose. — Réponse : il faut le jeter dans la rivière ou me le renvoyer. Il me fut renvoyé et l'instoire est, Dieu merci, finie. Je ne connais guère que la bassesse ou la mendicité qui reviennent après d'aussi jolis procédés. Comme j'aurais à rougir pour un autre et en sa pré.sence, si je plaçais la figure une après-dîner dans l'Ermitage de Votre Majesté, je la supplie de me permettre que ce soit un matin : ce sera celui qu'elle voudi'a bien m'ordonner.
1. Il ne semble pas que Catherine II ait jamais possédé la figure eu marbre de VAinitié : car nous l'avons retrouvée à Paris chez le baron Maurice de Rothschild.
Quant à la terre cuite, elle a disparu et chose curieuse ! elle figure encore ùur le catalogue de la vente de Praidt en 1780 (n" 91). Falconet l'aurait -il rendue à son libraire après les rebuffades de Betzki ou n'était-ce qu'un simple estampage ?
8 février 1770.
Ayez la bonté de remettre à votre ami, M. de Villiers, les papiers de banque ci-joints : cela servira à satisfaire l'apothicaire ; du reste nous parlerons une autre fois. J'ai choisi cette forme pour ne point crever les yeux à personne.
Catherine II a Falconet.
12 fé\Tier 1770.
Monsieur Falconet, comme je n'avais dit à personne pour qui je voulais les billets de banque, il n'y a point eu de malice à envoyer des billets de Moscou ; outre cela ils courent tout comme ceux de Pétersbourg par tout l'empire. La seule difficulté qu'il pourrait s'y trouver, c'est qu'on ne peut les échanger ici à la banque ; je sais que dans les boutiques, les marchands les échangent volontiers. Je n'avais pas pris garde à ces billets : d'ailleurs je les aurais fait changer d'abord.
Mais dites à ^I. de Villiers que s'il est embarrassé de ces billets, qu'il me les renvoie et je lui ferai donner de ceux de Pétersbourg.
Xote de la main de Falconet. J'ai bien à rougir de in'être prêté à une pareille négociation pour un homme aussi bassement impudent. Le seul fruit que j'en retirai fut d'admirer alors Timpératrice. Plût à Dieu que je n'eusse pas fait d'autres pareilles sottises. Mais la compassion étouffe trop souvent chez moi le raisonnement. De Villiers était malade et m'avait fait luie lettre ostensible.
Catherine II a Falconet.
13 février 1770.
Monsieur Falconet, j'ai entendu dire que vous av^ez des dessins de service d'argent ^ ; je les verrais volontiers si vous me les faisiez voir : car la fantaisie pourrait bien me prendre d'en commander un pour une soixantaine de personnes.
Falconet a Catherine II.
Le 2(5 février 1770.
Madame,
Il faut obéir à Votre Majesté Impériale ; mais c'est grand dommage qu'il soit mention de M. le C. R. dans ce monument qui m'eût été si précieux... Mais il faut obéir. Oh!
l. Les (lesBiiis de ce service d'argenterie avaient été envoyés à Falconet par les Roettiers père et fils, orfèvres du Roi, qui réussirent à obtenir par son intermédiaire une très importante conjmande de la Cour de Russie.
Falconet était depuis longtemps en relations avec les orfèvres qui travaillaient sur ses modèles. 11 avait dessiné une partie de l'argenterie de la
je le connaissais bien ; car il m'avait beaucoup parlé, et c'est assez en dire. M. de Villiers, à qui j'ai demandé, en lui montrant la lettre, s'il n'y trouvait pas cette touche franche de notre immortel et bon Henry m'a répondu : oui, et plus (Vesprît encwe.
A propos de de Villiers qui a du chagrin et qui m'en demande mon avis, je ne puis mieux faire que de mettre ses inquiétudes aux pieds de 'Votre Majesté. Non, la vérité sacrée ne sera pas bannie du séjour de son illustre et meilleure amie. Eh ! à quel souverain convient-il mieux de la dire ! Le procédé de M. le capitaine aux gardes a bien Fair d'un kroutchok ^. C'est ainsi que, tant de fois, la perfid.e ignorance a porté ses coups dans l'obscurité et qu'elle a renversé le savoir modeste et tranquille.
26 février 1770.
M. de Villiers doit dire au Gén. Procur. : quand vous me consulterez, je vous donnerai mon avis ; je tra\ aille pour vous ; dispensez-moi d'avoir affaire à Maïkoff et à tout autre que vous : car tel est mon poste. '
Si M. de Villiers le veut, je parlerai de même au Pr. gén. ; je me flatte d'avoir ascendant non seulement sur son esprit, mais même sur ses passions.
marqTiise de Pompadour, notamment \me salière exécutée en or par Auguste, François-Thomas Germain lui avait demandé les modèles du célèbi-e service commandé par l'-mpératrice Élisabath de Russie poin- le général Soltykov (Argenterie Miatlev). Cf. L. Réau. Falcone' et Vcrjévreric française du XVIW siècle. Bulletin de la Soeiété de l'Histoire de l'Art français. 1920. 1. Ce mot de krioutchok qui signifie littéralement crochet et au figuré chicane est le seul mot russe employé par Falconet dans sa Correspondance avec Catherine II. Malgré son long séjoiu' à S'-Pétersbovu'g, il n'avait acquis qu'une connaissance très sommaire de la langue russe.
IjO 16-10 MARS 1770
Catherine II a Falconet.
It) mars 1770.
^lonsieur Falconet, M. Kozitzki ^ qui a fait la traduction latine n'est rien moins qu'entêté ; il est doux et honnête. Si M. de Villiers voulait bien honnêtement lui faire remarquer les fautes d'impression ou celles qui se sont glissées dans sa traduction, je suis persuadée qu'il les corrigerait de la meilleure volonté du monde. Si M. de VilUers ne veut point cela, il peut m'envoyer ce qu'il trouve à redire ou à reprendre dans cette traduction et je le donnerai à Kositzki qui assurément ne se fera point une affaire de corriger ce qu'il y a de défectueux parce que, je le répète, il est doux et honnête.
Catherine II a Falconet.
19 mars 1770.
Monsieur Falconet, si cela n'interrompt aucune de vos occupations, je vous prie de passer chez moi ce matin . j'ai certaine enseigne de cabaret que je voudrais vous faire voir. Mettez la statue de V Hiver de la partie, si vous le jugez à piopo.s.
1. Grégoire Vasilievitch Kozitski avait été chargé i)ar Catherine II de traduire en latin aoii Instruction pour le Code. Cette traduction parut en 1770.
Catherine II a Falconet.
28 mars 1770.
Monsieur "Falconet, assurément, sera curieux de voir un imprimé dont on a vendu quatre mille exemplaires en deux jours à Paris et, qui plus est, c'est que depuis le moment qu'il a paru, on s'exerce dans toutes les compagnies à parler dans le style de cette admirable composition. Comme nous autres habitants du Pôle avons des organes moins flexibles, nous en ignorerons longtemps les beautés et même nous serons réduits, selon les apparences, à céder le bon goût à vos compatriotes.
Après que vous en aurez fait lecture, ayez la bonté de l'envoyer à M. Betzki afin que sa parente, IVP'*^ Sokolov ^ ne soit point privée de cette délicieuse composition.
29 mars 1770.
A l'affaire de Pochel, j'ai entendu dire au général de police qu'il n'y avait aucune difficulté ; je n'ai aucune connaissance du crochet qui arrête son privilège. L'affaire de Reimbert est, je crois, au Sénat. Le mémoire de M. de Villiers doit être employé là où il pourra faire le meilleur effet apparemment. La question sur laquelle appuie cette affaire ])ar;ut
I. Ana8tasie Sokolova, qui devint plus tard M'"'" de Kibati, était u»ie fille naturelle de Betzki dont M"'' Collot avait fait le Viusto on 17t>t>.
simple : la loi est-elle claire, ne l'est-elle pas ? La loi est-elle bonne ou mauvaise est une autre question ; les raisons pour ou contre, alors, doivent être débattues et puis l'on verra si c'est l'avocat du diable ou sa contre-partie qui gagnera le procès. On est étonné, chez nous, quand un procès dure im an ; chez vous, ils durent cent ans. Cependant M. Reimbert et M"^^ Maniard ont de très puissants protecteurs. Pourquoi faut-il que je me mêle de leurs affaires ? La partie deviendrait trop forte ; je ne veux point gêner les lois ni les débats des Cours judiciaires.
Catherine II a Falconet.
25 avril 1770.
Je n'entends rien à cette façon de compter. Ils disent ^ 25.000 hvres par mois et un an et demi de travail font pour dix-huit mois 450.000 livres qui font, je crois, près de 100.000 roubles. Voilà un ouvrage un peu salé ou, pour mieux dire, un service de soixante personnes un peu cher. jMais afin d'éviter tout quiproquo et pour qu'il ne nous vienne aucun article oublié par hasard, vous aurez la bonté, avant que je dise mon dernier mot, de faire exphquer ces messieurs net et clair, combien de pièces il y aura, qu'est-ce qu'ils comptent pour l'argent comme matière et pour le travail d'icelle ; alors nous verrons ce qui nous plaira d'aviser.
Je n'entends que des louanges de la statue. Je n'ai entendu (]ue d'une seule personne une réflexion qui était qu'elle souhaiterait que l'habit fût plus pUssé, afin que les sots ne le prissent point pour une chemise. Mais peut-on contenter tout le monde !
1, Les Rd-ttiers.
AVRIL- 7 MAI
Catherine II a Falconet.
29 a\Til 1770.
Je vous renvoie, Monsieur, la lettre de M. Diderot. Par rapport à la lettre que vous m'avez écrite il y a trois jours, je crois que vous ferez bien de parler de ce que vous m'y dites à M. Betzki.
La journée est trop mauvaise aujourd'hui pour voir bien votre héros et, s'il ne vient du soleil entre ci et midi, je n'irai pas chez vous.
Falconet a Catherine II.
A S'-Pétersbourg, le 7 mai 1770.
Madame,
Votre Majesté Impériale me le permettra-t-elle ? Je ne puis résister au désir de chanter le plaisir que j'ai eu hier, en voyant les ouvrages de M. Torelli ^ Les deux plafonds qu'il fait pour Oranienbaum ont le vrai caractère de la séduc-
1. Stefano Torelli (1712-1784), peintre décorateur italien, né à Bologne ; comme son compatriote Pietro Rotari, il fut élève à Naples de Francesco Solimena et en 1740 on le trouve installé à Dresde comme peintre d'Auguste III, électeur de Saxe et roi de Pologne.
En 1762 il émigré à S'-Pétersbourg sur l'invitation du comte Cliouvalov qui le fait nommer professeur à l'Académie. Il décoi-a plusieurs palaia impériaux, not.amment le pavillon chinois d'Oranienbaxim. Il est représenté au Musée de TAcadémie des Beaux-Arts par un grand tableau allégorique, d'un coloris assez fade, qui glorifie Vimpératrice Catherine II souf< Ic/i traits de Minerve, protectrice des Arts (1770).
Dans sa lettre du 25 octobre 1770, Falconet parle de la retraite de Toit>lli, provoquée sans doute par la délavour de Betzki qui n'aimait pas ce protégé de son prédécesseur le comte Chouvalov.
tion. 11 y a trois Grâces dont le coloris, la pâte, le dessin égalent ce que les grands maîtres ont fait de beau en ce genre. Il y a un Amour dont la tête charmante est un modèle de beauté, de sentiment, de finesse et de suavité. Les ciels sont d'une vaguesse piquante et légère qui n'a de comparaison à faire qu'avec le ciel. Si dans le reste de l'ouvrage j'ai cru trouver quelques petits souhaits à faire, je le dis à l'auteur (Eh ! où n'y en a-t-il pas !) ; mais je le lui ai dit comme deux bons frères doivent se parler, en le serrant dans mes bras : c'est un homme.
Le tableau où ^'otre Majesté vient encourager les arts a des beautés supérieures, La Minerve emblématique est riche avec simplicité, noble avec aisance. Il s'est pénétré de son sujet. Les étoffes sont vivantes, s'il est permis de s'exprimer ainsi. Les trois Arts ne sont pas encore assez avancés pour en juger absolument. Mais la disposition du tableau, et ce qu'il y a de fait, est l'ouvrage d'un très habile homme et d'un peintre enchanteur.
P. -S. M. ToreUi me demande à dessiner la statue équestre pour être gravée d'après son dessein. J'en aurais la plus grande envde ; mais comment se portera-t-il ? quand aurat-il fini ? M. LossenkoflF ^, qui est tout aussi long qu'un autre à opérer, doit la dessiner pour le Prince Galitzine. Ne se pourrait-il pas que tous deux travaillassent et que, leurs ouvrages étant vus par Votre Majesté, elle-même décidât lequel des deux il faudrait graver ?
Je n'ai point fait encore de réponse à la demande assurément très honnête de M. TorelU.
1. Anton Pavlovitch Losenko et non Lossenkoff, comme l'appelle Falconet, était un Ukrainien. Après avoir fait son apprentissage à l'Académie de Pétersbourg sous la direction de Le Lorrain, il fut envoyé comme pensionnaire à Paris où il travailla dans les ateliers de Restout et de Vien. Après un séjour à Rome, il revint à Pétersbourg en 1769. C'est le premier peintre d'histoire russe. Il a laissé de grands tableaux fort médiocres dans la manière de Jouvenet, d<jnt les sujets sont empruntés à la Bible ou à l'antiquité classique et qtielquf-s portraits. On lui attribue à la Galerie Tretiakov de Moscou un curieux tableau : L'atelier du peintre, qui est le seul tableau de genre de la ix-inture rus.'se du xviii'" siècle.
Catherine II a Falconet.
8 mai 1770.
Je suis bien aise que vous soyez content des tableaux de M. Torelli. Je ne sais si vous avez vu celui qu'il m'a apporté le dernier jour de mon séjour en ville : il est au palais ; je vous prie de m'en dire votre avis. Il m'a semblé qu'il y avait un cheval et sur ce cheval une figure, qui ne plaisaient ni l'un ni l'autre ; passe pour les entours ; j'attends votre jugement. Peut-être que j'ai eu la berlue et que votre cheval a gâté ma visière.
Mais pourquoi et Torelli et Lossenkoff ne dessineraient-ils point votre statue ? On choisirait le meilleur dessin et il serait gravé : cela paraît tout simple.
Falconet a Catherine II.
A S«-Pétersbourg, le 28 mai 1770.
Madame,
Votre Majesté Impériale a vu les nouveaux dessins que Mi"^ Roitiers ont envoyés de Paris ; je crois que ceux-ci se rapprochent plus que les autres du bon goût dans l'orfèvrerie.
Enfin la toile est levée. Je suis comme de raison à la merci du public : mon atelier ne désemplit pas. Mais ce qu'il y a d'un peu singuHer, du moins cela me le paraît, c'est que pas un des nationaux qui viennent à ce concours ne me disent
le traître mot, ni plus iii moins que si je n'existais pas, quoique je sache, d'ailleurs, qu'en général, ils en sont assez contents. Si j'apprends des nouvelles directes de mon ouvrage, c'est par les différents étrangers qui sont ici. C'est un procédé qui n'est guère connu ailleurs : mais il faut se faire à tout. Oh ! je n'étais pas si fou quand j'assurais à Votre Majesté que je ne travaillais que pour elle. C'est un sentiment que la nation ne veut pas m'ôter ; je l'en remercie, il m'est trop précieux.
J'ai fait de mon mieux pour voir l'autre tableau de M. Torelh. M. de Betzki a envoyé un adjudant ^ au palais avec moi ; mais nous avons trouvé les portes fermées et scellées.
M. de Melissino m'a en\oyé un détail circonstancié de la manière dont il s'est comporté dans mie action. Sans vouloir pénétrer l'objet de cet envoi, qui d'ailleurs me paraît honnête, je l'enverrai à Votre Majesté, si elle me le permet.
Le prince de Gahtzine vient de m'écrire de La Haye que le cagotisme de Paris jette feu et flamme contre la statue de Voltaire ^. Je ne jurerais pas que les cafards ne parvinssent à la renverser... J'aurais plutôt fait de mettre sous les yeux de Votre Majesté la lettre du prince qui, par parenthèse, écrit toujours comme un chat.
J'ai entre les mains deux volumes in-4o intitulés Leggi e Constituzioni di Sua Maestà Vitlorio Arnedeo, JRe di Sardegna : la traduction française est à côté. Votre Majesté connaît sans doute cet ouvrage ; si elle ne l'avait pas vu, et qu'elle en fût curieuse, elle aurait la bonté de me l'ordonner et je le lui enverrais.
J'ai arrangé, le mieux qu'il m'a été possible, l'idée de la préférence qui sera nécessairement entre les dessins de M. Lossenkoff et ceux de M. Torelh ; car, ne pouvant être gravés
1. Adjudant (ail. Adjutant) est pris ici dans le sens d'aide de camp. Ce mot, qui s'est spéciali.sé dans le sens de sous-officier, peut désigner aussi un officier chargé d'aider (adjuvare) son chef dans le commandement,
2. Il e'agit de la statue de Voltaire nu par Pigalle, commandée en 1770 par les " gens de lettres », qui est reléguée aujourd'hui dans une niche de la Bibliothèque de l'Institut.
tous deux, il faudra bien que l'un des dessinateurs soit plus content que l'autre. M. Torelli ne s'est offert que par un sentiment de zèle pour Votre Majesté et par celui du plaisir que lui fait la statue. Il serait fâcheux que son devoir et son honnêteté lui produisissent quelque mortification. D'ailleurs M. Lossenkoff est aussi un homme de talent qui mérite d'être encouragé. Mais la sagesse de Votre Majesté les rendra tous deux contents.
Catherine II a Falconet.
29 mai 1770.
Monsieur Falconet, les dessins que, j'ai approuvés, je les ai marqués ainsi NB et j'ai ordonné à M. Olsoufieff de prendi'e avec Clianon et Barrai des mesures pour le paiement par mois, afin que dans un an tout embarras soit levé.
Catherine II a Falconet.
S'-Pétersbourg, 29 mai 1770.
Je n'ai point vu les nouveaux dessins de M. Roitiers. A qui, s'il vous plaît, les avez-vous donnés ?
Je sais que la toile est levée chez vous et qu'on est en général très content. Si l'on ne vous dit mot, c'est par déhcatesse : les uns ne se croient pas assez habiles, les autres peut-être craignent de vous déplaire en vous disant leur avis, d'autres encore n'y voient goutte. N'allez pas, comme bien des Welches, expliquer tout du mauvais côté.
M. Betzki, avant de vous envoyer avec son adjudant voir le tableau de Torelli, aurait pu ordonner qu'on ouvrît les portes ; la chose était aisée, mais tout le monde ne prévoit pas toujours.
M. Melissino devrait envoyer son compatriote à ses généraux : alors les choses iraient en règle.
Si la statue de Voltaire est renversée par les sots, les sots en seront bien payés par les contemporains et par la POS- TÉRITÉ ; fâchez-vous, si vous voulez, de la voir écrite en grandes lettres.
Je n'ai pas le temps de lire présentement : vous me garderez le livre du Re di Sardegna. Adieu, Monsieur.
Falconet a Catherine II.
A S»-Pétersbourg, le 1" juin 1770.
Madame,
Les dessins que Votre ^Majesté Impériale a choisis sont les plus beaux, sans contredit. Il n'y aurait peut-être eu que celui du chandelier que je n'aurais pas préféré, crainte que dans l'exécution, les parties à jour qui en composent le corps ne parussent un peu maigres, un peu filigrane. Je prends la liberté de joindre ici ce que j'écris à M^^ Roi tiers.
Je supplie Votre Majesté de me permettre de lui rendre compte d'une scène arrivée ces jours-ci dans mon atelier. Elle lui prouvera que je ne cherche à expliquer rien du mauvais côté et que je suis forcé de me rendre à l'évidence.
Un M. Jacovlefï s'est donné la peine de venir prêcher les spectateurs. Il n'y a pas d'horreurs qu'il n'ait dites de la statue. Ce brave homme qui a, dit-il. vu toutes les statues, n'en a jamais vu aucune coiffée comme celle-là ; il a oublié, sans doute, (qu'elles le sont presque toutes, tant antiques que
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modernes. Il trouvait affreux d'avoir mis à l'empereur les deux barbichons qu'il porta toute sa vie. Voilà comment ce judicieux observateur connaît les convenances et la vérité : mais ce ne sont là que des roses. Il se déchaîna en furieux contre l'habillement russe qui n'est point l'habillement russe. Il répéta qu'il était horrible et punissable d'avoir donné à Pierre Premier un habit pour la destruction duquel il avait fait tant d'efforts. Comme il ne connaît pas, vraisemblablement, la statue de Marc-Aurèle, il ne pouvait guère deviner que l'habillement de l'une est précisément celui de l'autre. Ici plusieurs des assistants, c'est-à-dire les plus sages et les plus éclairés, se servirent du privilège qu'on a quelquefois de hausser les épaules. M. Jakovleff a crié que plus de 500 gentilshommes étaient indignés de mon procédé, qu'on en parlait dans toutes les maisons et qu'il ne fallait rien moins qu'mi oukaze de l'impératrice pour le souffrir. J'imaginais déjà voir arriver les 500 gentilshommes pour faire main basse sur la statue, ainsi que les 300 Romains se disposaient à le faire sur Porsenna dont ils avaient juré la perte.
Votre Majesté voit à présent que je n'avais pas tort de trouver un peu extraordinaire le silence de plusieurs personnes ; mais ce monsieur vient de me donner de grandes lumières. Je supprime la foule de réflexions à faire sur son incartade, parce que Votre Majesté voit tout d'un coup d'œil et le voit bien. Mais je la supplie de ne pas trouver mauvais que je lui expose l'embarras où je serais si j'étais li\ré à la merci de la pétulance et de l'aveugle préjugé.
Tous les Welches de la cour et de la ville se déchaînaient en France contre la Phèdre de Racine : aujourd'hui l'Europe entière admire Phèdre. Voilà les hommes, sans doute ; mais dès cet instant. Racine quitta la grande poésie ; il serait mort victime de la cabale et n'eût point fait Athalie sans Port-Royal et la protection du roi. Je n'ai aucune vocation pour le froc, à la vérité, quelque royal qu'il soit ; mais j'ose me croire assuré de la protection de l'impératrice.
L'archevêque de Pétersbourg. l'évêque de Tver, l'archi-
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mandrite Platon, le protopope André ^ m'ont fait prévenir ce matin qu'ils viendraient à midi voir la statue de Pierre le Grand et qu'ils souhaiteraient que quelqu'un qui parlât russe leur expliquât les différentes choses qui auraient besoin de l'être. J'ai prié M. King de venir parce qu'il connaît parfaitement l'objet de mon ouvrage et que, sachant plus que moi le latin, il pourrait le parler au défaut du russe qu'il entend cependant. Le résultat est que la compagnie a été fort contente et quelques-uns même fort sensibles et que le Père Platon a chargé M. King de faire ses comphments à l'auteur. Non, s'est-il repris aussitôt, dites-lui que je lui donne ma bénédiction, pour que la fonte réussisse aussi bien qu'il a réussi dans le modèle. Cela est on ne peut pas plus honnête et j'en accepte l'augure de bien bon cœur et avec toute la reconnaissance possible.
Mais comme il est dit qu'il n'y a pas de roses sans épines, le Procureur du Synode 2, que Dieu prenne en sa sainte et digne garde, a été fort scandahsé de ce que la statue était une fois aussi grande que l'était l'empereur lui-même. Il ne concevait pas où j'avais péché l'idée de faire les hommes et les chevaux plus grands qu'ils ne sont ordinairement. Il était bien fâché que je ne l'eusse pas consulté sur cette affaire, parce qu'il m'aurait communiqué ses lumières. Pour tout le reste, il y voyait à peu près de même. Mais il tomba de son haut quand on lui parla de l'allégorie du sujet, ce qui en fait la poésie. Il ne concevait pas que dans la sculpture il y eût plus de poésie que dans une cruche. Pour celui-là, il n'y a qu'à en rire.
1. Les membres du Saint Synode qui rendirent visite à Falconet dans son atelier le 1»' juin 1770 étaient Gabriel, arehevôcjue de S'-Pétersbourg et de Revel et archimandrite de la Lavra de Saint Alexandie Xevski ; Gabriel, évéquo de Tver ; Platon, archimandrite de la Lavra de la Trinité Saint Serge, préflicat^jr de la Cour et professeur d'instruction religieuse du grand-duc Paul ; André, protopope de l'église du régiment Preobrajenski.
2. Le Procureur du Synode (Ober Prokouror) était à cette époque un certain Pierre Pctrovitch ïchebychev.
Je supplie Votre Majesté de me pardonner une lettre aussi longue. Mais à qui dirais-je plus à propos ce qui concerne
la statue ?
Catherine II a Falconet.
2 juin 1770.
Monsieur Falconet, je crois que si vous conseilliez à M^s Roitiers d'ôter le maigre des chandeliers que j'ai choisis, vous feriez une bonne chose.
Ce Jakovleff qui a dit tant de pauvretés est un homme tout à fait décrié de toutes les façons, jusque-là qu'il a été exclu du service. Il ne se passe jamais deux mois sans qu'il n'ait quelque vilaine affaire sur les bras. Il n'}^ a pas longtemps encore qu'il a friponne deux Juifs et qui plus est, il n'est pas, même gentilhomme, quoiqu'il prétende que cmq cents de eeux-ei pensent comme lui.
Les bavardages dvi procureur sont risibles et rien de plus. Moquez-vous des sots et allez votre train, voilà aussi le mien. Adieu, portez-vous bien.
Falconet a Catherine II.
Voilà encore un des admirateurs de Votre Majesté Impériale dont votre générosité vient de faire un heureux. La lettre de M, Collin le dit mieux que je ne l'imprimerais, mais pas mieux que je ne le sens.
Il y a\ait deux empreintes ; je n'en ai laissé qu'une, parce que Votre Majesté m'a dit qu'elle ne prendrait pas le portrait.
L'esprit mécontent et rempli de la cherté de certainis tableaux français, j'a\ais lu tout à rebours la lettre de M. Collin où il me parle du prix des pierres gravées ; et d'une chose honnête, j'en avais fait le contraire. Malheureusement nous voyons quelquefois avec l'œil du préjugé. J'en demande pardon à Votre Majesté et aux honnêtes gens que je n'avais pas eu l'esprit de n'entendi'e pas.
Il ne paraît pas que M. Collin ait encore reçu les médailles. Au moins il ne les avait pas encore le 21 mai. Votre Majesté sait par quelle voie elle a ordonné qu'elles lui fussent remises.
Je sais que l'impératrice se porte bien ; je sais même qu'elle est un peu hâlée et je suis bien content. J'ose la supplier d'agréer ma respectueuse reconnaissance de son invitation à me bien porter, et du conseil de mépriser les sots.
Catherine II a Falconet.
14 juin 1770.
Je vous renvoie la lettre de M. Colhn. L'empreinte est très johe ; faites-moi savoir, s'il vous plaît, le prix de la pierre et puis nous verrons. Je demanderai à M. Betzki qui il a chargé des médailles que j'ai envoyées à votre ami.
L'impératrice est non seulement hâlée, mais encore elle est devenue légère comme une biche et tout le monde se plaint qu'on a de la peine à la suivre à pied. Elle tripote dans son jardin le matin ; l'après-dîner elle joue le rôle du baron et de son plan dans la comédie. L'anglomanie a gagné tous les possesseurs de terres dans l'Ingermanie.
Adieu, Monsieur Falconet, je salue Pierre le Grand et je
fais grand cas de l'habile artiste entre les mains duquel il se trouve.
P. -S. Dans le petit papier ci-joint, vous trouverez du raisin sauvage d'Azofï ; assurément vous n'en avez point vu de ce pays-là.
Falconet a Catherine II.
14 août 1770.
Madame,
Votre Majesté Impériale ayant bien voulu que je m'intéressasse (pour la partie de l'art) au service de table que font Mrs Roitiers i, je crois devoir lui rendre compte d'une lettre que je viens de recevoir, dans laquelle ils expriment comljien ils sont encouragés à bien faire par le suffrage dont Votre Majesté a honoré leurs esquisses et je serais fort trompé si, pour l'exécution, ils ne faisaient pas tout ce qu'il peut y avoir de mieux dans ce genre.
M. Lc-senkoff a bientôt fini le dessin de la statue ^. Si ce dessin n'était pas fait d'après mon ouvrage, il me semble que j'aurais plus de hberté pour en faire l'éloge. J'ose croire cependant que l'ensemble de la composition avec la base ne ressemble point à une chose commune. Lossenkoff n'est point un homme vif, un homme facile ; ce n'est point un fa presto. Mais ce qu'il ne saisit pas d'abord, la ténacité
1. Le traité par lequel M*^* Roettiers père et fils, orfèvres du Roi, s'engageaient à livrer à l'impératrice de Russie un service de vaisselle d'argent, avait été signt- le 14 juin 1770.
2. Le dessin de Losenko donné à Falconet par Catherine II se trouve aujourd'hui au !\Iusée de Xancy. Il n'a jamais été gravé. Nous l'avons l'ait photographier pour la première fois en 1914 à la demande de M. Ettingcr qui lui a consacré un article dans la rev\ie d'art russe tStaryè Qody (mars 1916): Le dessin de Losenko d'après le monument de Pierre le Qrand par Falconet-,
au travail et la réflexion le lui font trouver. Il est d'ailleurs fort honnête e' fort docile : deux qualités que je suis à portée do lui connaître, par la manière dont il reçoit mes avis. Que Dieu le consen'e dans ces bonnes dispositions !
J'ai mis sur la ])ase de la statue cette courte inscription :
Petro Primo
Catharina Secunda
posuit.
Catherine Seconde l'a érigée à Pierre Premier.
Je voudrais bien qu'on n'eût pas l'esprit d'en mettre davantage sur la pierre.
C'est le style lapidaire le plus simple et le meilleur que les Anciens aient employé pour les inscriptions de leurs monuments. Mais grâce aux beaux esprits subalternes et modernes, on fait des inscriptions à tour de bras où le bavaxdage n'est point épargné, tandis qu'un mot de génie suffirait. Témoin une kyrielle ^ que Votre Majesté a, je crois, vue depuis peu : le texte en est en latin, avec la traduction française à côté.
Si pourtant les quatre mots que j'ai mis, pour la gravure seulement, ne vous plaisaient pas. Madame, je vous supplierais de me dire vos intentions et, sans appeler de docteurs, je crois que nous serions assez doctes pour les rectifier.
M, de Vilhers que je vois souvent m'a dit que M. le comte Chouvalof, à la campagne duquel il a passé quelques jours, l'avait flatté que Votre Majesté continuait d'être contente de ce (quelle avait vu de ses ouvrages. Elle peut aisément juger de la tranquiUité et de la satisfaction qu'une pareille assurance a dû porter dans une âme qui, sans prétentions d'ailleurs, ne peut être insensible à l'honneur de l'approbation du juge le plus éclairé, le seul peut-être qu'il puisse avoir dans un travail fastidieux en soi qui, par sa nature,
1. Uoe kyrielle est étytnologiquement w o litanie commençant par rinvocatioi- Kyrie eleison, après laquelle vient une longue énumération de HaintrB. Par extension, longue suite de mots qui ne finissent pas.
n'est point susceptible d'éclat et dont jusqu'à présent il n'avait appris que ce que je lui en avais dit. Il m'a ajouté que, son contrat étant expiré, il ne tenait plus à Votre Majesté que par les sentiments du plus respectueux dévouement : liens plus forts pour lui que tous les écrits et par lesquels seuls il souhaiterait continuer à lui demeurer attaché, tant que ses services lui seront agréables. Les raisons qu'il m'a exposées contre un contrat dans la place qu'il occupe, et vu le genre de travail dont il est chargé, sont puisées dans l'honnêteté et dans cette délicatesse qui caractérise le corps dont il était membre à Paris. S'il était donc possible, sans trop d'inconvénients, de le dispenser de cette petite cérémonie, il assure, et je pense qu'on doit le croire, qu'il ne servirait pas Votre Majesté avec moins de zèle par honnem* qu'en vertu d'une signature. J'ai deux garants certains qui m'en répondent : l'attrait invincible qu'il y a à vous servir, Madame, quand on sait que vous connaissez et que vous agréez le service. Mon autre garant n'est pas moins certain : ce sont les vrais principes d'honneur que je connais à M. de ViDiers. Au reste il s'en remettra entièrement aux dispositiohs qu'il plaka à Votre Majesté de faire.
J'ai attendu une occasion pour dire à Votre Majesté le prix de la pierre gravée de M. Guay ^ parce que cette pierre, quelque bien qu'elle soit à beaucoup d'égards, ne me paraît pas cependant du premier ordre. Si pourtant, Madame, elle vous plaisait, je serais fâché d'arrêter une marque de l'encouragement que Votre Majesté accorde si volontiers aux talents. Le prix est donc de 100 louis pour Paris et réduit ici à tout ce qu'on voudra. C'est le dire de M^ Guay et Collin.
1. J. Gu y, né à Marseille en 1711, est surtout connu parce qu'il eut pour élève dans l'art de la gravure en pierres fines M™« de Pompadour.
Cf. Leturcq, Notice sur Jacques Ouay, graveur sur pterns fines du roi Louis XV, Paris, 1873.
1)0 Catherine II a Falconet,
18 août 1770.
Monsieui", n'allez pas conclure, parce que je ne vous ai pas répondu depuis trois jours, que je suis devenue fière ou paresseuse depuis la bataille du Kagoul ^. J'ai eu une vilaine migraine qui ne me l'a permis.
Je suis bien aise que M^^^ Roitiers soient contents ; je le suis beaucoup d'une douzaine de pièces de vermeil que j'ai reçues depuis un mois de Paris. Il y a cependant deux chandeliers qui ne sont pas beaux de dessin. Ces pièces m'ont confirmée dans l'opinion que les figures humaines ne devraient jamais être employées pour du potage.
X'ayez pas peur que je donne dans l'absurdité des inscriptions qui ne finissent pas : je n'ai jamais pu entendre jusqu'au bout celle dont vous faites mention. Je m'en tiens à celle que vous savez, en quatre mots.
Je suis charmée d'entendie que vous soyez content de Lossenkofï : dites-moi un mot un jour de son tableau de réception 2. H y a une femme à genoux sur ce tableau, dont je me contenterais ; il me semble qu'elle tient de la manière de Raphaël, autant que j'en peux juger sur les estampes.
M. de \'illier8 restera avec ou sans contrat, comme il lui plaira ; je ne sais s'il est content, mais moi, beaucoup.
1. Victoire remportée par le général comte Roumiantsov sur l'armée turque commandée par le grand-vizir en personne le 21 juillet 1770. Le Kahul (en russe Kagovil) est une petite rivière de Bessarabie.
2. A son retour de Paris et de Rome, Losenko avait présenté à l'Académie des Beaux-Arts de l'étersbourg comme morceau de réception un grand tableau dhistoire russe : Vladimir devant Rognéda (1770). Cette grande composition théâtrale et boursouflée, dans le goût pseudo-classique, fut acquise par Catherine II et se trouve aujourd'hui au Musée de l'Académie.
Cf. l'article d'Emat dans les Slaryè Oody, 1914.
Si vous trouvez que la pierre gravée par M. Guay est payée avec 100 louis, dites-le à M. Betzki, afin qu'il ait soin de l'envoi de l'argent.
Je salue Pierre le Grand et son statuaire. Adieu, portezvous bien.
Falconet a Catherine II.
25 octobre 1770.
Madame,
Je méconnaîtrais les bontés de Votre Majesté Impériale si je cessais d'y recourir et dès l'instant je cesserais de les mériter. Il y a longtemps que je soufïi'e sans savoir à qui le dire : j'ai parlé cependant, mais il n'en est résulté aucun effet.
Il s'agit de Lossenkoff, habile, honnête et malheureux. Votre Majesté lui veut du bien, croit lui en faire ; mais si les organes qui doivent conduire le bien-être jusqu'à lui sont obstrués... Vous croyez, Madame, qu'il fait vos tableaux ; oh ! cela ne va pas ainsi. Tracassé, fatigué, chagriné, accablé par mille vt tilles académiques qui dans aucune Académie du monde n'ont jamais regardé un professeur, Lossenkoff ne peut pas donner un coup de pinceau : on le perdra sans faute. Il est le premier peintre habile de la nation, on y est insensible, on le sacrifie. On n'aura que de médiocres artistes, tant qu'ils ne seront pas mieux traités ; ou ils feront comme a fait M. Torelli, ils se retireront.
Vous voyez. Madame, qu'il faut que Lossenkoff soit bien à plaindre, que j'aie le cœur bien gros et que je connaisse toute la bonté de votre âme forte pour oser vous parler avec cette confiance.
Voici ce que je me propose et, si Votre Majesté l'approuve, je la supplie de vouloir bien me le dire. Je parlerai encore A M. de Betzki et je lui parlerai fortement ; si rien n'opère.
je prendrai alors la liberté de m'adresser encore une fois au souverain maître et si enfin LossenkofiF n'est pas heureux, je souffrirai avec lui, sans avoii' rien à me reprocher ; mais il sera hemreux quand Votre Majesté voudra.
Quant à la manière de le faire sans crever les yeux à personne et sans que vos bontés puissent lui susciter des envieux, j'ai tant de preuves de votre art à exercer la bienfaisance que je m'assure que Lossenkoff doit être tranquille. Pour ce qui me concerne, j'y ai aussi mon petit intérêt ; c'est que je serai détesté par une troupe de braves gens de ma connaissance qui me font déjà l'honneur de haïr ce que je puis avoir de moins malhonnête. Ils le haïraient bien plus s'ils pouvaient soupçonner que je m'en fusse mêlé.
Je ne suis pas le seul qui, instruit du sort de Lossenlcoff, gémisse de sa situation. Plusieurs personnes, entre autres M. Kozitski, me disent : tnais tâchez donc de faire quelque chose pour ce pauvre Lossenkoff. Que puis-je faire de mieux que ce que je fais ^ ?
Catherine II a Falconet.
27 octobre 1770.
Monsieur Falconet, je réponds à votre lettre d'avant-hier par ces lignes. Vous ferez bien de parler où il appartient
1. Cet éloquent et chaleureux plaidoyer en faveur de Losenko, abandonné par ses protecteurs naturels : Catherine II et Betzki, resta sans effet. Falconet écrivait à Diderot après la mort du malheureux artiste qui survint trois ans plus tard, en 1773 : « Le pauvre et honnête garçon, avili, sans pain, voidant aller vivre ailleiirs qu'à Pétersbourg, venait m© dire ses chagrins, puis s'abandonnait à la crapule par désespoir. Il était loin de deviner ce qu'il gagnerait à mourir. Ou lit sur la pierre sépulcrale qu'il était un grand homme.
« Sa mort, écrit Reimers, l'historiographe de l'Académie de Pétersbourg, excita les plus vifs regrets. On perdait en lui le Lomonosov de la peinture. Ce que le poète avait créé pour sa nation, Losenko l'a fait pour les beauxarts. »
pour Lossenkoff. Je suis bien fâchée de ce qu'on le tracasse. Je prendrai information où en sont mes tableaux commandéset de là je partirai pour faire mes représentations ; et si celles-là ne réussissent pas, je dirai que j'ai besoin de lui pour ma galerie et alors il faudra bien me le céder.
Catherine II a Falcoxet.
2 janvier 1771.
Je suis si effrayée du mal que M. Cochin dit que le ciseleur peut faire à votre ouvrage que je laisse là le reste de ce qu'on vous écrit. Je vous prie d'empêcher si vous pouvez que votre statue ne perde rien de la chaleur que vous y avez mise ; car pour la grandeur et la dignité, je devine bien que le ciseleur ne l'ôtera pas,
Catherine II a Falconet.
7 fé\Tier 1771.
Monsieur Falconet est prié de faire parvenir à nous autres pénitents le livret où se trouvent le plan et la gravure du théâtre oval ^ de M. Cochin que moi, secrétaire de la pénitence, ai vu entre ses mains. Nous le rendrons sain et sauf.
1. Au xv!!!*" siècle on écrivait an masculin o\ai. Ce > théâtre o\al « est l'Opéra du châtean de Versailles, construit par Gabriel et décoré de charmantes sculptures par Pajou, dont la forme « d'un ovale tronqué » était empruntée aux théâtres antiques. Cette magnifique salle avait été inaugurée en mai 1770 à l'occasion du mariage du dauphin avec Marie-Antoinette.
Falconet a Catherine IL
17 février 1771.
Madame,
Je les ai lus, je les ai copiés et je supplie Votre Majesté ■d'agréer mon remerciement. Mais, j'en demande pardon à M. de Voltaire, j'ai oublié le poète en les lisant, comme César oubliait le statuaire en voyant la statue d'Alexandre. Un grand poète est peut-être un grand homme, mais j'aimerais infiniment mieux être Catherine que d'être Homère, parce que depuis le temps que les poètes, les peintres, les sculpteurs copient la nature, je trouve toujours l'original supérieur aux plus belles imitations.
C'CS vers, en vérité, respirent le feu, la légèreté, et l'enjouement de la vigueur d'un grand maître. Il n'y en a que 86 et j'y lis un bon volume, et bien pliilosophique. Votre Majesté y lit bien davantage. J'ai souvent dit, en voyant les productions des hommes de génie : pourquoi faut-il que cela meure ! Je ne veux pas écrire ma pensée toute entière ; elle m'affligerait trop si je la relisais et que je la peignisse comme je la sens... Mais cela n'arrivera pas que longtemps avant il ne se soit fait encore de grandes choses.
C'est très bien fait d'avoir de l'esprit et même d'en montrer à propos ; mais quand c'est celui des autres, on doit, ce me semble, y regarder à deux fois avant de le produire. Voilà des vers russes qui sont, sans doute, fort bons et dont j'ai toujours oublié de parler à Votre Majesté qui les connaît assurément. On dit qu'ils ont été rimes pour servir d'inscription à la statue de Pien-e Premier ; je le veux croire. Mais la traduction d'une épigrarame de Martial, quelque bien appliquée au sujet qu'elle fût, conviendrait-elle ici ?
Je crois que tout ce qui a trait à Pierre Premier devrait avoir (autant que cela se pourrait), ainsi que lui, le mérite de l'originalité, ou bien qu'il vaut mieux s'en tenir à quatre mots tout simples. Si Votre Majesté pense autrement, je me serai trompé, ce qui m'arrive assez souvent.
P.-S. Le portrait de Votre Majesté, gravé à La Haye, est sans doute invisible ^.
Falconet a Betzki ^.
3 avril 1771.
Monsieur,
Avant que Sa Majesté Impériale se soit décidée sur les objets des dernières lettres de Paris, permettez-moi de vous en dire mon avis.
M. Cochin, dans une lettre précédente, a eu la franchise d'avertir que sa vue était trop affaiblie pour entreprendi'e l'eau-forte de la gravure et dans sa dernière lettre, il dit qu'il ferait cette eau-forte. Voilà un après coup qui ne doit pas nous donner des assurances de réussite. M. Dupuis (se propose) pour le travail du burin ; mais M. Dupuis a bien 70 ans, autre mauvaise recommandation. Il pourrait donc arriver, et cela est comme démontré, qu'après beaucoup de peines et d'après un assez bon dessin, deux de nos meilleurs graveurs actuels ne fissent qu'un médiocre ouvrage.
Comme rien n'est absolument pressé, le dessin peut attendre qu'il se trouve un artiste assez habile, de quelque part qu'il soit. D'ailleurs M. Cochin assure qu'il est fort occupé. Vous voyez. Monsieur, que mes prédilections nationales ne vont pas au delà du mérite de nos artistes et qu'elles ne s'étendent
1. Il s'agit sans doute d'un portrait du peintre danois Eriksen gi'avé en Hollande par Vinkeles.
Ed. Polovtsov, pièce XII de l'Appendice, p
que jusqu'à leur possibilité de bien faire. Je serais fâché de faire pour une gravure de quelque importance ce qui a été fait pour les tableaux de nos peintres, qui ont si mal réussi, c'est-à-dire de m'en charger ou de m'en mêler. Je crois, en cela, avoir autant à cœur la réputation de nos graveurs que le service de Sa Majesté ; ajoutons-y l'intérêt que je dois prendre à mon ouvrage.
Quoique M. Duvivier soit sans contredit un très bon graveur en médailles, on pourrait s'en passer. Vous avez des graveurs en acier fort passables et pourvu que la médaille ne soit pas grande, parce qu'elle demanderait une étude plus exacte, je vois par leurs ouvrages qu'ils y réussiraient bien. J'en conduirais l'exécution, comme étant faite d'après mon ouvrage ; je demanderais seulement qu'il me fût permis de choisii- le graveur.
Je ne suis pas aussi décidé pour la fonte de la statue, parce que j'en sais et que j'en sens toutes les conséquences qui ne sont pas petites. Il serait fort déplaisant qu'après avoir fait de grands frais pour cette opération, on se vît obligé de la recommencer ou même de remettre des pièces qui ne résisteraient pas longtemps exposées au froid de S'-Pétersbourg.
Il n'y a pas un Russe, Sa Majesté à la tête, qui soit plus intimement persuadé que je le suis moi-même qu'?7 vaut mieux tnettre dans son pot des choux de son jardin que d^en aller chercher ailleurs. V. E. sait que c'est mon refrain ordinaire et que je le lui ai dit plusieurs fois.
Comme il faut tâcher de ne point donner d'humeur à personne autant qu'il est possible, je crois qu'il est à propos que ma réponse à M. Cochin ne contienne rien de décidé. L'acquisition du Cabinet Crozat ^ me fait venir cette idée
J. La perto des tableaux de la Collection Braamcamp d'Amsterdam «liii périrent en 1771 sur les côtes de Finlande fut amplement compensée • Il 1772 par l'acquisition de la riche collection de M. Crozat, baron de Thiers, lieutenant-général des armées de Louis XV.
Cette collection a enrichi l'Ermitage d'un grand nombre de tableaux de premier ordre : le S^- Georges de Raphaël, la Danaé du Titien,, le portrait
qui me semble toute naturelle. M. Cochin, en sa qualité d'artiste distingué, d'ami de M. de Marigny et d'homme d'esprit fort répandu peut beaucoup aider ou traverser M. Diderot dans cette ajfifaire. Quand on aura obtenu les tableaux pour Sa Majesté, je pourrais alors, par degrés, écrire à Paris ce qu'il conviendra ; mais je crois qu'avant tout il faut les laisser venir ici...
Falconet a Catherine II.
26 avril 1771.
Madame,
Je continue de prendre la liberté que Votre Majesté Impériale a bien voulu m'accorder et je crois que je ne devrais jamais cesser de la prendre, dans les occasions où elle m'est nécessaii'e.
Pour ne pas trop souvent importuner Votre Majesté, je m'étais adi"essé à M. le g. afin qu'il vous fît lecture d'une lettre, dont je joins ici la copie, parce que je ne puis faire réponse à M. Cochin que selon vos intentions. Madame, et les ordres que vous aurez donnés. Mais S. E. me dit toujours qu'il ne peut jamais trouver l'occasion d'en parler; je le veux croire. Cependant, comme le contenu de cette lettre est un exposé de mes idées qui se sont conformées à celles de Votre Majesté, j'ai de bonnes raisons pour qu'elle en soit informée.
d'Isabelle 3rant de Rubens, six portraits de Van Dyck, plusieiu-s œuvres de Rembrandt, entre autres la célèbre Danaé (en réalité La fille de Ragucl attendant TobieJ.
C'est par l'entremise de Diderot que fut acquise cette précieuse galerie. « Je viens de consommer un*^ affaire importante, écrivait -il à Falconot : c'est l'acquisition de la collection de Crozat, augmentée par ses descendants et connue aujourd'hui sous le nom de la galerie du baron de Thiers. C« sont des Raphaël, des Guide, des Poussin, des Van Dyck, des Rembrandt, des Wouwermans, des Téniers, etc., au nombre d'environ cinq cents morceaux. Cela coûte à S. M. I. 400.000 livres. Ce n'est pas la moitié de la valoiu-. »
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J'avais aussi prié M. le g. de vouloir bien vous demander. Madame, une grâce pour M»e Collot ; mais comme il ne ma point fait de réponse, je puis croire qu'aussi bien que de la lettre il n'aura pas trouvé l'instant. Ce qui m'étonnerait d'autant plus que celui de la bienfaisance est, à chaque moment, celui de Votre Majesté.
Cette grâce, Madame, est de vous supplier de continuer à mon élève, pendant son voyage d'mi an, au bout duquel elle reviendra sans faute, à moins qu'elle ne meure en chemin, les gages que vous daignez lui accorder, pour le temps qu'elle a l'avantage d'être à votre service ^ Si cette marque de ^'otre auguste protection lui était arrêtée pendant son séjour à Paris, on croirait que Votre Majesté a cessé de l'en trouver digne, et rien au monde ne pourrait lui causer plus de tort et de chagrin. Sans vouloir ici vanter son talent, Votre Ma- . jesté sait qu'il est singuKer et qu'elle est la seule de son sexe qui se soit consacrée au pénible métier de travailler le marbre et de le travailler avec succès.
Je prends donc sur moi. Madame, la hardiesse de vous faire cette prière, et j'en attends la réponse avec cette confiance (j[ui voit tous les jours l'honnêteté et les talents encouragés par votre générosité bienfaisante.
Catherine II a Falconet 2.
Pour ce f^ui regarde le fondeur, je vous ai déjà dit que je ne m'en mêlais pas ; mais aussi, encore une fois, j'aimerais mieux les choux de mon jartlin.
1. Le voyage projeté n'eut pas lieu. Marie-Anne Collot ne prit de congé cjuc quatre ans après, en 1775.
2. Ce court extrait de lettre est reproduit par Falconet dans son écrit : <S'wr lea fontea en brome. 11 ne figure pas dans l'édition Polovtsov.
Falconet a Catherine II.
29 mai 1771.
Madame, *
Je viens de recevoir une lettre de Diderot qui me recommande l'incluse auprès de Votre Majesté Impériale ; je la supplie donc, après l'avoir lue, de vouloir bien me prescrire la réponse que je dois faire.
Diderot me fait aussi compliment de V Antidote contre les menteries de l'abbé Chappe i. Ils me croient à Paris auteur de cet ouvrage, que je n'ai cependant pas encore vu, quoique je l'aie beaucoup cherché. Oserais-je au moins suppHer Votre toute puissante Majesté de s'en faire donner un exemplaire, pour mon usage, afin que je puisse à mon tour connaître un livre, dont on me fait si gratuitement honneur ?
Votre Majesté a sans doute reçu les deux volumes que Diderot me mande qu'il lui envoie. Il me marque qu'ils sont de M. I^ecointe, auteur de l'incluse.
Il ajoute : c( on ne produit rien d'un peu important, dont on ne soit tenté de lui faire hommage ; elle est Vidole de tous ceux qui pensent. On nous déteste, mais on se tait en notre
1. Diderot avait écrit à Falconet le 20 mars 1771 : « J'ai vu, mon ami,, trois brochiu'es de vous ; une lettre à moi, ime facétie intitulée « Les Lunettes » et un Antidote aux menteries de l'abbé Chappe. »
Falconet n'avait rien à voir avec la composition de cet Antidote que le comte de Ségur attribue à Catherine II elle-même. « L'abbé Chapjie, en publiant son Voyage en Sibérie, aA-ait amèrement décrié les mœurs de la nation russe et le gouvernement de Catherine II ; elle le réfuta par un livre auquel elle donna le nom d'Antidote. »
D'après certains autem's, le comte Chouvalo^' et la princesse Dachkov auraient également participé à cet. ouvrage.
Ces hypothèses semblent démenties par ces lignes d'une lettre que Catherine II adiessait à son amie M'"f Bielke de Hambourg : « Vous ne verrez point paraître la troisième partie de l Antidote, l'auteur de cet ou\Tage ayant été tué par les Turcs. »
présence. On souffre de nos admirations et de nos éloges, mais on n'ose les contredire. Je jouis de la haine publique la mieux décidée, et savez-vous pourquoi ? C'est parce que je vous envoie des tableaux. Malgré tous les cris et tous les criards, je vais toujours mon train, et le diable s'en mêlera ou incessamment je vous expédierai toute la galerie Thiers. » La lettre de mon ami est du 20 mars.
M. de B. qui me fait aussi l'honneur de me détester très cordialement et qui m'en donne des assurances dans plus d'une occasion, n'a pas cru qu'il fût convenable, au moins pour me tranquilliser, de me dire ce qu'il fait faire en bâtiments, autour et à la place de mon atelier et de mon logement. Il ne sait pas combien Votre Majesté a plus de grandeur et d'humanité ; il ne sait pas qu'elle m'a écrit de sa propre main : mo7i avis est que personne en Russie n'inquiète M. F., que son atelier et son logement soient à lui jusqu'à ce qu'il dise : je n'en veux plus. Assurance sacrée avec laquelle je dois travailler, vi\Te et dormir tranquille malgré tous les B. du monde. Les procédés de cet homme et la faiblesse de sa mémoire à mon égard sont trop indécents.
Mais Votre Majesté sera un peu plus surprise quand je lui dirai qu'il déteste aussi de Villiers. Oui, de Villiers qu'il ne connaît pas. S'il ne le connaît pas, pourquoi donc le déteste-t-il ? C'est que nous sommes connaissances, c'est qu'il a du vrai mérite, que ce mérite lui appartient, qu'il est généralement reconnu (et que Votre Majesté a de plus en plus des moyens de l'encourager) ; c'est que de Villiers, avant d'avoir la place que Votre Majesté lui a donnée, n'a pas voulu, sous la protection de M. Michel, accepter celle d'écrire dans l'antichambre, avec les laquais de S. E.
Entre les malheureux incendiés au Vasili-Ostroff, Sandoz, maître de la fabrique d'horlogerie, réduit à présent à demeurer dans un quartier désert et conséquemment peu sûr, s'est adressé à M. le g. B. pour lui demander s'il ne pourrait pas obtenir une place dans le bâtiment de l'Académie, et là y enseigner Thorlogerie à quelques-uns des jeunes Russes qui
apprennent des métiers. La réponse a été : V horlogerie est ici un talent inutile, dont on n'a pas plus besoin que de ceux qui renseignent, et qu'on doit faire plutôt venir des montres de chez Vétranger. En vertu de la maxime : il vaut mieux mettre dans son pot les choux de son jardin, je ne sais si la réponse est juste. Sandoz me paraît fort raisonnable ; il se soumet au malheur commun et ne demande aucun dédommagement des pertes qu'il a faites ; mais vu le peu de sûreté de sa demeure actuelle et l'éloignement de tout où il se trouve à présent, car il demeure à la 22^ ou 23^ ligne ', il demanderait s'il ne serait pas possible qu'il fût logé ailleurs. Il m'a conté ses peines, il ne m'a chargé de rien et je n'en parle à Votre Majesté qu'en vertu de la maxime ci-dessus. Sandoz, après la souveraine, compte beaucoup et comme il le doit sur M. le comte d'Orloff ; Son Excellence est le supérieur et le protecteur de Sandoz. C'est une étrange manie que celle de déprimer ^ perpétuellement ce que d'autres font et de n'approuver que nos œuvres. Si chacun faisait ainsi et que cela réussisse, adieu les arts, les talents, les sciences et toutes les connaissances.
J'aurais envoyé la lettre de Diderot à Votre Majesté si je n'eusse trouvé qu'il s'y est un peu trop livré à la chaleur de son imagination sur des affaires de la première importance qui no regardent ni lui ni moi, ou du moins sur lesquelles les particuliers doivent se taire.
1. Les rues de l'île de Vasili-Ostro%-, tracées en damier et absolument rectilignes, portent ie nom de lignes et se distinguent seulement par leurs numéros comme les rues de villes américaines.
2. Dans la langue du xvii« et du xviiic siècle, le verbe déprimer est souvent pris dans le sens de dénigrer, rabaisser, ravaler. — On aimait à le louer pour déprimer son frère (M""^ de Maintenon). — On m'accusera peut-être de vouloir déprimer Racine (d'Alembert).
Catherine II a Falconet.
30 mai 1771.
Monsieur Falconet, j'ai lu l'incluse de M. le comte de Marcillac : je la juge adiessée à M. Diderot. Les Français sont de plaisantes gens ; les uns veulent absolument me nuire et c'est le plus grand nombre ; les autres veulent me servir et de ceux-là il n'y en a pas beaucoup. Cet honnête protestant ne sachant point le russe ne saurait être employé dans les affaires pour le militaire et paraît âgé. Je ne connais point ses ouvrages ni ne puis décider de son mérite ; s'il en avait beaucoup, l'acquisition en serait, je crois, faisable ; mais s'il n'en avait pas ou s'il était médiocre, il pourrait être chez lui tout aussi bien qu'ici et mieux encore, vu qu'il se dit seigneur suzerain de biens fonds, tandis qu'en Russie il n'aurait pas un pouce de terre.
Je n'ai point le livre que a^ous me demandez ^ : je vous l'ai dit et je n'en ai point trouvé à acheter ; j'ai ordonné d'en faire venir de Hollande.
M. B. a ordre de ma part et ordre très exprès de ne point inquiéter avec ses nouveaux bâtiments votre logement ni votre atelier ni rien de ce qui est de la dépendance de votre ouvrage ; ainsi vous aurez la bonté de m'exphquer s'il y a quelque survenance à mes ordres et qu'est-ce qui vous inquiète. Alors j'y remédierai tout de suite.
J'ai augmenté (et signé hier l'ordi-e) de 800 roubles les appointements de de ViUiers qui n'a rien à démêler avec M. B. Le comte Orloff saura soutenir son horloger quoiqu'il ait été refusé à l'Académie avec humeur. L'on dit que quand on devient vieux l'on en prend : le ciel veuille nous en préserver et vous et moi sur nos vieux jours !
h'Antidote
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Falconet a Catherine II.
1" juin 177 1.
Madame,
Puisque Votre Majesté Impériale me l'ordonne, il faut le lui clire.
Les ouvriers avaient ordre de jeter bas la grande forge où je fais faire actuellement mon armatm^e pour le bronze. Ils avaient ordre de creuser des fondements, et par conséquent de piloter jusqu'auprès de l'atelier : petit jeu qui n'allait à rien moins qu'à faire tout culbuter, vu l'ébranlement que le pilotage occasionne et la mauvaise qualité du tearain de cet endroit : tout cela devait se faire sans que j'en sache un mot. Ce matin à quatre heures, j'ai fait cesser les gens qui abattaient le mur qui répond de la petite cour de mon logis. Voilà des alertes de toutes manières qui passent le badinage ; et je ne connais pas d'animal assez doux pour n'en pas prendre \w peu d'humeur et d'inquiétude, surtout quand il ignore que les ordres suprêmes sont absolument contraires.
A présent que Votre Majesté a eu la bonté de me les faire savoir, je retrouve ma force et ma tranquiUité que j'emploie à chasser une assez forte fièvre que m'ont causée toutes ces belles choses. Si on ôtait ce qui peut me garantir et m 'assurer, je demanderais des gardes pour la nuit et je tiendrais bon contre les hasards et le sort, aut-ant que je pourrais ; mais si on ébranlait l'édifice, je ne serais pas d'humeur à périr platement sous ses mines, par la faute d'un surveillant sans intelligence et sans activité pour ma conservation.
A force d'en savoir trop et d'avoir trop à dire, je dois m'arrêter et m'en tenir à réclamer de plus en plus, Madame,
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votre toute-puissante protection. Sans elle il me serait impossible de rester ici un instant, attendu que cet homme et son Michel ne suscitent des ennemis autant qu'ils peuvent ; ce n'est ni une \ ision ni ma fièvre qui me le font dire. Mais avec les bontés continuées de Votre Majesté, je passerais mes jours auprès d'elle dans la plus parfaite sécurité ; les sots et les méchants resteraient ce qu'ils sont, sans que je les puisse cramdre.
M. de Villiers à qui j'ai dit l'argmentation de 800 roubles me charge de présenter sa reconnaissance à Votre Majesté ; je crois que le mieux est de joindre ici le billet qu'il m'en écrit.
Je me souviens très bien, Madame, que vous avez daigné regarder quelques-unes de mes lettres à Diderot ; je sais aussi que Votre Majesté me dit une fois qu'elle n'exigeait pas de voir mes correspondances : aussi n'ai-je pas été trop désobéissant. Mais dans la lettre ci- jointe, peut-être y a-t-il une ou deux choses qui peuvent la faire excepter, ne seraitce que ma réponse pour M. Lecointe et quelques mots pour M. Cochin.
M. Olsoufieff a envoyé im domestique russe dire quelque chose à M"6 Collot qu'elle n'a pas compris ; elle a été chez S. E. qu'elle n'a pas trouvée ; elle y retournera. Il est cependant aisé de concevoir que c'était pour lui annoncer quelques effets des grâces de Votre Majesté, pendant son voyage à Paris : ainsi, sans attendre d'explication, le maître et son élève sont à vos pieds, Madame, et vous supplient d'agréer les sentiments de leur reconnaissance ; elle est pure, elle est vive, elle ne dépend d'aucune formule et ne sera jamais équivoque,
.Selon les lettres que M^'e Collot vient de recevoir de sa famille, elle n'ira pas à Paris cette année ; je voudrais qu'elle ne fût point obligée d'y aller l'autre.
Catherine II a Falconet.
4 juin 1771.
Monsieur Falconet, j'ai réj)été encore avant-hier ou, pour mieux dire, le jour que M. B. a été ici ces propres paroles : je vous dis encore une fois : prenez bien garde que vos nouveaux bâtiments ne touchent ni n'' inquiètent en rien Falconet.
Si après cela vous avez eu encore des secousses et des alarmes, dites-le-moi et je ferai cesser tout à fait ce nouveau travail. Cependant j'avoue que la pointe de ce bâtiment à laquelle on de\ait travailler seulement me paraît, selon le plan, bien éloignée de \otre atelier.
Je vous renvoie les incluses. Adieu, j'espère que votre fiè\re est passée ; mais si eUe ne l'est pas, je vous conseille de faire connaissance avec mon médecin anglais : c'est un brave et galant homme ^.
ion Catherine II a Falconet.
7 juin 1771.
Monsieur Falconet, je vous envoie les deux lettres que M. Lecointe m'a adressées et j'espère que sa modestie ne \ ous fera pas souvenir de celle de M. l'intendant de la Martinique qui s'en alla d'ici comme il y était venu après m'avoir donné force conseils avant d'arriver.
Si vous souhaitez d'avoir les ouvrages militaires de M. le
1. Le médecin anglais que Catherine II recommande à Falconet s'appelait John Kogereon.
capitaine réformé, je vous les fournirai ; ils me sont parvenus ; mais j'ai fait vœu de ne jamais en lire de cette espèce depuis que j'ai lu Montecuculli dont je n'ai retenu que trois paroles Les voulez-vous savoir ? Il dit que pour faire la guerre il ne faut que trois choses : de VargetU, de Vargent, de Vargent.
Falconet a Catherine II,
10 juin 1771.
Madame,
J'allais hier rendi'e compte à Votre Majesté Impériale de ce qu'il m'a semblé de M Lecointe et de ses lettres J'allais aussi pour vous parler, Madame, de ce qui me regarde particulièrement, c'est-à-dire de ce qui est relatif à mon ouvrage et à M. B. Mais j'eus la maladresse de choisir précisément le jour qu'il ne fallait pas Les temps convenables me sont incomius et je pourrais encore faire inutilement plusieurs voyages. Oserais-je supplier A^otre Majesté de m'accorder la même permission et de vouloir bien me dire quel matin ou quelle après-midi je pourrais, sans l'incommoder, lui présenter mes très respectueux hommages ?
Catherine II a Falconet
11 juin 1771.
Monsieur Falconet, mardi après-dîner, à moins que le ciel n'en dispose autrement ,ce dont je pouiTai vous avertir, je serai à la maison ; c'est-à-dire ici à Czarsko-Celo. Cela est-il clair, Monsieur ?
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Falcgnet a Catherine II
Vous la voulez, cette vérité si belle, si précieuse. Votre Majesté Impériale m'ordonne de la lui dire tout rondement. Il ne me serait pas possible de la taire, attendu qu'il y va de la sûreté de mon ouvrage Je ne ferai que ce préambule, il est nécessaire : tout ce que je vais dire est vrai, peut-être un peu fort ; mais quand le manège et le déguisement sont au comble, il faut plus d'efforts pour ôter le masque.
M. B., pour couronner son œuvre, a conçu qu'il fallait me mettre au point de perdre la tramontane et par là me forcer à demander aussi mon congé : qu'il connaît bien son monde !
Il aurai 6 pu conduire, c'est-à-dire faille conduire ce bâtiment de manière à ne rien déranger de ce qui regarde la statue ; mais ce n'est plus son objet, le vœci : F. qui m'est importun, F. qui n'es!} point ma créature, F. qui ne veut pas de mes almanachs, qui ne s'abaisse jamais à me rien demander (car quoique j'accorde peu et que j'emploie rarement mon crédit pour les honnêtes gens et de vrai mérite, ]e veux qu'on ne se lasse pas de me demander) ; en un mot F. aura peur, voudra partii-. Je dii'ai que, son modèle étant fait, on peut se passer de lui ; je ferai continuer l'ouvrage par quelque autre ; je publierai alors et ferai publier par Michel que j'y ai fait faire des changements, des améliorations et j'enlèverai encore à celui-là, comme à tant d'autres, la gloire que je veux si fortement et qu'il ne me laisserait pas obtenir à ses dépens ; ainsi l'ouvrage sera fini par moi, parce que je veux .avoir l'air de tout faire.
Si pourtant M. B. parvenait à ce but, il se tromperait
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encore. L'ouvrage fini par d'autres pourrait ne pas y gagner parce que d'habiles gens n'achèveraient pas l'ouvrage d'un homme vivant ; les habiles gens sont assez ordinairement lionnêtes. D'ailleurs la réputation de M. B. et la mienne ne changeraient pas pour cela, attendu qu'ici grands et petits le connaissent et qu'ailleurs je suis un peu connu.
Si Votre Majesté me disait que je suis fou avec mes visicns,^ je prendrais la liberté de lui répondre que si, depuis cinq ans, je ne connaissais pas mon homme et ses procédés envers, d'autres, il faudrait que je fusse imbécile à mettre aux Incurables. Les ouvriers et ceux qui les conduisent rougissent eux-mêmes de la manière extraordinaire et bizarre dont on les fait travailler à cette bâtisse ; ils ne la conçoivent pas ; je la leur ferais bien concevoir si je leur disais que c'est en ma faveur.
Comme ici la belle morale doit être courte, qu'il faut aller au fait, être clair, je joins un plan où Votre Majesté verra la vérité ; elle jugera s'il est raisonnable de faire à présent le fossé marqué A et si on ne travaille qu'au bout du bâtiment.
Je rédigerai le plus clairement et le plus exactement possible ce qui regarde M. Lascaris et dans quelques jours, je serai en état d'en informer Votre Majesté, que je supplie de me laisser toujours la permission de lui dire la vérité, permission sans laquelle nous autres petits ne parlerions aux souverains que comme à des souverains et alors ni eux ni nous n'y gagnerions. Mais quand une fois ils disent aux âmes vraiment honnêtes, et qu'ils leur disent de bonne foi : jKirlez-moi tout rondement, ils voient comme Dieu le fond des cœurs. Votre Majesté voit jusqu'à quel point j'ai de la confiance en elle.
Falconet a Catherine II.
19 juin 1771.
Madame,
Me serais-je mal exprimé quand j'ai marqué qu'il ne fallait travailler le long de l'atelier et du logement qu'à la distance de dix toises ? Je supplie Votre Majesté Impériale de me pardonner ce manque d'exactitude (s'il y en a) qui l'occupe trop longtemps.
Il n'y a point de pilotis à la place que Votre Majesté a marquée d'une +. J'ai dit seulement qu'on avait acheté environ 3.000 pilots ^. Mais à cette place marquée d'une +, il y a un fossé qui commence à environ 5 à 6 toises du logement et qui est continué en biais, le long de l'atelier : ce qu'on pouvait ne pas faire à présent, puisque très assurément ce rCest pas là qu'on commencera à bâtir.
Puisque "^^otre Majesté veut bien ordonner qu'on ne passe pas la ligne de démarcation convenable qui sera au moins à dix toises de distance, de chaque côté de l'atelier et du logement, je la supplie de donner ses ordres promptement, parce qu'on avance toujours le fossé qui est du côté de la maison Matouchkin, jusqu'au bord de mon logement ; il n'en est plus qu'à sept toises de distance et les ouvriers enlèvent actuellement les terres au bas du mur de l'ateKer pour se disposer à y creuser un fossé : ce qui serait l'opération la plus dangereuse qu'on puisse imaginer contre la sûreté de mon ouvrage, si malheureusement elle se continuait.
1. Un pilot est un pieu qu'on enfonce dans la terre en le frappant avec le mouton d'une sonnette ; un assemblage de pilots forme un pilotis.
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Falconbt a Catherine II,
23 juin 1771.
JNIadame,
Je commence par rendre grâce à Votre Majesté Impériale de la promptitude de ses ordres pour garantir l'ouvrage et l'ouvrier. Il était temps : déjà on se préparait à creuser un nouveau fossé tout au bas de l'atelier, opération qui eût suffi, ne dût-on pas y piloter, pour renverser l'édifice. Une pluie eût miné et fait ébouler les terres, comme il vient d'arriver aux fossés déjà faits ; mais la main toute-puissante nous a préservés.
Je vais répondre exactement à cette question de Votre Majesté : Si vous savez pourquoi Lascaris ^ demande son congé, dites-le-moi et je tâcherai d'y remédier. Je ne me livrerai à aucune conjecture parce qu'à 55 ans, si on en fait, on ne s'y livre guère, qu'on risque trop en se fiant à sa seule pénétration et que d'ailleurs les faits dont il s'agit me sont connus. Mais aussi je fais fond sur tous les mots de Votre Majesté. Heiu'eux les souverains qui comme vous, Madame, se sont rendus assez respectables pour mériter d'être crus sur leur parole.
1 . Ce Lascaris était un Grec de Céphalonie du nom de Carbiu-i qui, obligé de s'expatrier, avait émigré à Pétersbourg où il avait pris le pseudonyme de chevalier de Lascaris (ou Lascary).
Cest lui qui avait eu le premier l'idée de donner comme base à la statue de Pierre le Grand un monolithe de granit et qui imagina les moyens mécaniques de transporter cette masse énorme, à moitié enlisée dans un marécage finlandais.
Il revendiqua plus tard la gloire de cette entreprise que Betzki aurait Nolontiers usurpée en publiant en 1777 un grand atlas in-folio intitulé : Monument élevé à la gloire de Pierre le Qrand. Relation des moyens qui ont ilè employés pour transporter à S^- Pétersbourg un rocher, destiné pour servir de base à la statue équestre de cet empereur. Par le comte Marin Carburi de Céphalonie.
M. Lascaris a seul imaginé les moyens et composé la machine pour transporter la roche qui doit servir de base à la statue ; il en a conduit l'entreprise sans que personne y ait eu part que lui. Si je supprime ici les preuves de cette vérité, c'est qu'elles seraient trop longues dans une lettre, qu'il serait difficile de les donner toutes sans couvrir quelqu'un du blâme le plus humiliant et que Votre Majesté sait que je suis vrai.
Disons donc simplement que, sous le règne de Catherine, l'homme qui a fait la chose, dans son espèce, la plus étonnante du monde n'en a point été récompensé ; qu'il a été soigneusement caché derrière un autre, que cet autre a employé toute son adresse à le faire passer pour son manœuvre. Cela se conçoit, j'en contiens : mais ce qu'on aura un peu plus de peine à comprendre, c'est qu'on ait continuellement suscité de nouvelles tracasseries à celui à qui on a tant d'obUgations. Si j'eusse fait la première faute, je l'aurais couverte avec l'argent de ma poche : mais toutes les âmes ne sont pas jetées au même moule.
Sous tout autre directeur, Lascaris eût trouvé une récompense proportionnée à une entreprise aussi rare, aussi difficile à exécuter et aussi heureusement achevée. L'Europe l'a chantée comme elle le mérite (ici je ne dis pas tout) ; l'histoire ne l'oubhera pas quand elle parlera de ce que la mécanique exécuta de plus grand sous le règne de Catherine Seconde ; mais la postérité ne croirait jamais, si on le lui disait, que pour fin de compte, on ait réduit l'auteur au désespoir.
Voilà, Madame, la principale raison qui l'a obhgé à demander son congé : je crois que celle-là peut bien dispenser de dire les autres et qu'un homme qui se voit haï et contmuellement persécuté à cause du bien qu'il fait ne peut pas vivre avec un semblable Mécène.
Mais M. B. dira : je lui ai fait avoir une place au Corps des Cadets. C'est à peu près comme si on disait : un peintre a fait le plus beau tableau du monde, on lui en enlève l'honneur, on lui en refuse le paiement ; on le charge d'en faire un autre
pour le récompenser du premier et par cet arrangement on croit avoir acquitté sa conscience.
Votre Majesté sait que Lascar is a demandé son congé ; mais elle n'a peut-être pas vu la lettre dans laquelle est contenue cette demande. J'en joins ici une copie où je n'ai ■changé que quelques mots sans déranger le sens parce que M. Lascaris n'écrit pas correctement le français qui n'est pas sa langue. Je lui en eus demandé aussi une autre écrite avant à la même personne, attendu qu'elle contient la preuve qu'on le chagrine depuis longtemps. Ces deux lettres peuvent jeter une grande lumière sur le caractère et la conduite respective de celui qui les a écrites et de celui qui les a reçues.
Les réponses eussent été bonnes à voir, mais on n'en a point fait. Les sourds du proverbe sont de terribles gens. Voilà encore un homme qui embarrasse passablement M. B. lequel voudrait aussi, à présent qu'il croit en avoir moins besoin, le voir bien loin, mais il ne sait comment s'y prendre. (S'il lui fait avoir une récompense proportionnée à ce qu'il a fait, le masque tombera ; s'il ne la lui fait pas avoir, il tombera encore • il faut convenir que l'alternative est assez embarrassante pour M. B.). Dieu veuille que ce soit ici la dernière fois que je parle de M. B.
Falconet a Catherine II.
9 août 1771.
Madame,
J'allais hier demander à Votre Majesté Impériale la permission de poser sur sa table le petit ouvrage que je prends la liberté de lui envoyer ce matin.
Je n'y mets pas assez d'importance pour supplier Votre Majesté de le lire et je suis loin de croire que d'aussi petites
choses doivent prendre la moindre partie du temps précieux que Votre Majesté donne aux plus grandes. Mais si elle daigne jeter cet écrit dans quelque coin de son cabinet, elle pourra juger, s'il en est besoin, de l'approbation ou de la censure qu'on en pourrait faire, si jamais on lui en parlait puisqu'il est vrai qu'en interprétant les hommes, on leur fait dire ce qu'ils n'ont point pensé.
Falconet a Catherine II.
20 août 1771.
Madame, Un peintre actuellement à Amsterdam a envoyé ici un portrait et dans la même caisse, il m'adresse une tête de femme de sa façon pour que je la fasse voir à Votre Majesté Impériale. Son objet est de rendre hommage à une souveraine qui protège et encourage tous les talents et de s'honorer d'un suffrage aussi sûr qu'il est illustre. Ce sentiment est au moins bien honnête et bien légitime. En conséquence, oserais-je vous demander, Madame, la permission d'aller présenter cette tête à Votre Majesté, afin de pouvoir répondi'e à celui qui l'a faite et qui m'en a chargé quelque chose de satisfaisant, si son ouvrage le mérite.
Falconet a Catherine II.
25 août 17 71.
Madame, J'ai vu les tableaux et je les ai vus avec le plus grand plaisir. Je vais dire à Votre Majesté Impériale ce que je pense
de ceux qui m'ont paru les plus beaux ; je dirai aussi quelque chose de ceux du second ordre et je ne parlerai pas des autres.
No 50. Jje Van Dyck. Le plus grand art, le faire le plus vrai, le plus étonnant, voilà ce tableau. Je pouiTais le louer en détail, mais je craindrais que cela ne le fît trop ressembler à d'autres auxquels il est bien supérieur.
No 51. Une Vierge dn Guide. Elle est seulement dans sa manière, mais un peu froide et commune ; les mains sont grosses, l'ajustement de tête sans convenance au sujet et chiffonné mal à propos : ce tableau est monotone et point harmonieux.
No 52. Un Ange du même. Il est d'un dessin pur et digne de la plus belle sculpture grecque. Son expression est d'une sagesse et d'une candeur célestes. Quoique gris, ce tableau est précieux ; il ne lui manque que la magie de la couleur ou d'être de la sculpture. S'il eût été trouvé dans quelque ruine d'Athènes et quil fût signé AIlEAAEi;, il faudrait voir comment les connaisseurs amateurs de la peinture antique l'exalteraient et ils auraient raison ; mais je ne crois pas qu'on eût trouvé le Van Dyck dans les ruines d'Athènes.
No 48. Copie de la lo du Corrège. Elle est déUcieuse et plus agréable que l'original qui est un peu noir et restauré depuis que cette copie est faite : la tête surtout est d'une grande suavité. Cette copie tient beaucoup de la manière agréable de Lemoine qui l'a faite.
No 49. La Baigneuse de Lemoine. Elle a les tons de la chair fins et harmonieux ; la couleur est vraie sans être blanche ou rouge ; elle est d'un beau doré : ce n'est ni du plâtre ni de la brique ; c'est ce ton rare, ce ton précieux qu'un peintre ne connaît bien qu'après avoir étudié les effets divers de la lumière et les différents instants du jour. Le caractère du dessin, en général, n'est pas de là plus grande manière ; mais c'est cependant un tableau précieux.
No 27. Berghem. Un berger avec des moutons : de toute beauté.
No 4. Gra7id Berghem. D'un très bon effet, d'une compo-
«ition peu commune et, en général, très fin et de bonne couleur.
N^ 47. Claude Lorrain. Paysage fin, d'une composition sage et d'un faire très vi'ai ; les trois figures pesantes et médiocres.
No 46. Son pendant, Marine, plus fin que l'autre ; il y a plus de dégradation dans les tons, plus d'air ; les figures en sont médiocres, celles de devant surtout.
No 55. Très bon paysage de Van Hecke : la couleur est vigoureuse et vraie.
Nos 24, 32 et 33. Petits tableaux de marine agréables et fins.
No 25. Une oie et d'autres animaux : tableau d'un beau fini, d'un beau faire, d'un dessin juste, d'une couleur vraie et d'un très bon effet.
No 35. Va7i Oos. Des fruits de la plus précieuse exécution, mais c'est un des genres les moins difficiles de la peinture. J'ai vu de beaux Van Huysum qui n'étaient pas mieux rendus et qui avaient moins d'effet que celui-là.
No 34. Son pendant ; il ne le vaut pas, quoiqu'assez beau.
No 54. Un beau paysage, d'une manière grande et hardie ; bonne couleur, un peu d'égalité.
Nos 8 et 10. Beaux paysages.
Le no 8 est d'une couleur forte, harmonieuse, fraîche, la touche très spirituelle. Le no 10 a une harmonie douce ; l'œil se perd avec plaisir dans la vaguesse du fond ; les devants sont peut-être un peu fatigués et faibles d'effet ; mais le tableau est fin.
Nos 5 et 6. Batailles de Bourguignon fort bomies, mais pas ■de ses meilleures.
Nos 44 et 45. No 44 : Triomphe de David : a de la couleur, mais factice ; les expressions en général sont basses, le dessin commun ; il y a même des têtes qui ne sont que des caricatures. Le no 45 : Samuel présenté au Temple, drapé sans goût, sans choix ; fausse manière de Reimbrant ; habillements presque ridicules ; de la couleur, si Ton veut, mais dont il ne résulte qu'un tableau assez désagréable et médiocre.
No 2G. Un homme et une femme an bord de la mer. Portraits. Il y a une épaule et un bras de femme d'un dessin vrai, fin et agréable : le tableau est d'une assez bonne couleur, mais du reste peu savant et fort répréhensible.
N" 4. Chute des réprouvés. Dessiné jusqu'à un point, mais sans trop de finesse et de justesse : ouvrage de pratique, ïl n'est cependant pas sans effet, mais il ne faut pas voir à côté le même sujet traité par Rubens, dont celui-ci n'est en quelque sorte qu'une très faible imitation.
No 37. Un Repos. La Vierge a une finesse simple et originale bien singulière ; l'enfant n'est pas aussi bien, sa tête est mauvaise. La couleur est bonne : ce serait un fort bon tableau, s'il était composé ; les objets sont éparpillés sans projet et sans principe de composition.
N" 41. Une Charité romaine. La couleur est assez vraie en partie, mais crue et sans la moindie harmonie, les têtes mauvaises, le faire pauvre. Le dos et les bras de l'homme ont quelque vérité froide dans la couleur, l'effet et le dessin ; ses mains et sa jambe sont très mauvaises, mal peintes et pesamment dessinées.
Voilà, Madame, l'impression que m'ont faite les tableaux que j'ai vus avant-hier ^. Si je me suis trompé, Votre Majesté
1. C'est à propos de cette collection que Diderot écrivait à Falconet (1771) : ' En attendant la galerie Thiers, vous aurez deux Claude Lorrain, \\n Vanderwerf, deux Guide, un Lemoine et une copie de VIo du Corrègt par le même Lemoine. C'est ce qu'on peut avoir de mieux, l'original ayant été dépecé par cet imbécile, barbare, goth, vandale duc d'Orléans. »
Polovtsov suppose qu'il s'agit de la première collection du conseiller François Tronchin de Genève, cousin-germain du célèbre médecin, qui reconstitua ensuit* une seconde collection. Cf. le Catalogue des tableaux de mon Cabinet qu'il publia sans nom d'auteur en 1775 et 1780 et H. Tronchin. Le (onseiller Frunçoia Tronchin et ses amis, Paris, 1895.
La plupart de ces tableaux se retrouvent au Mu.sée de l'Ermitage ou dans les anciens Palais impériaux.
1.A Vierge et V .Ange Gabriel (Annonciation) du Guide étaient les tableaux préférés du tsar J'aul I*' qui les avait fait accrocher au-dessus de son lit, dans la chambre où il fut assassiné au Château Ssùnt-Michel. Sa veuve les trariBforla à Pa^•lo^■8k.
Ix-s deiix tableaux de Lemoine : la Baigneuse et la copie de VIo du Corrège htt font pendant à l'Ermitage (n"» 147.'>, 1476). Les indications de provenance que donne le Catalogue de Somov sont évidemment erronées. II pré-
sait bien que c'est de bonne foi. Je m'inquiète peu du nom et du pays d'un artiste : que son ouvrage me paraisse Vjon, médiocre ou mauvais, voilà la base unique de mon jugement. Je n'exclus aucun genre, aucun goût, aucune manière quand il me représente le naturel. Quoique la nature soit ime et simple dans son principe, elle est pourtant très variée et très diverse dans ses effets et l'art, imitateur de ces mêmes effets, doit varier à l'infini : et s'il représente bien l'objet qu'il se propose, il a toujours raison. Si les écrivains qui veulent juger de nos arts grandissaient ainsi leur cercle, ils ne montreraient pas si souvent un goût exclusif qui leva* fait fermer les yeux sur tout ce qui n'est pas le maître qu'ils ont adopté.
Falconet a Catherine II.
9 septembre 1771.
Madame,
Je fais mon possible pour placer la statue de V Hiver avant le retour de Votre Majesté Impériale, J'ai été hier visiter
tend que ces tableaux auraient appartenu successivement au fermier générai Bouret, puis à Grimod de la Reynière et enfin à Lebrun qui les aclieta •en 1797, C'est tout à fait impossible puisque d'après la lettre de Falconet, ces deux tableaux étaient déjà à Pétersbourg en 1771.
Les deux Claude Lorrain sont probablement les n"" 1439 et 1435 du Musée de l'Ermitage, Les figures qui étoffent le premier de ces paysages : Clirist cheminant sur la route d'Emmaus avec deux apôtres ont été peintes par Nicolas Colombel ; celles du second : un ïurc causant avec un pêcheur •dans im port de l'Arcliipel éclairé par le soleil couchant seraient de Jean Miel.
Par Van Hecke il faut entendi-e Van der Hech, J, Van Oos est représenté à l'Ermitage par un tableau de Fleurs et fruits {n° 1383),
De Jacques Courtois, surnommé le Bourguignon parce qu'il était né en Franche-Comté, à S'-Hippolyte près de Besançon, l'Ermitage ne possèiUî pas moins de 7 tableaiix de batailles.
Le Triomphe de David est peut-être le tableau de Francken (n» 1704). Le Bepos en Egypte pourrait être de Dietrich (n» 1291), la Charité Romaine de l'atelier de Rubens (n» 1785).
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la place fj[ui lui pourrait convenir et m'informer des moyens de faire monter ce marbre. Je crois qu'à cause des oiseaux qui sont dans le jardin fermé ^, il n'est guère convenable de l'y placer. La figure de VAmoiir^ en marbre est couverte et gât-ée par les ordures des oiseaux et ces ordures font à la longue des taches au marbre qui y restent parce qu'elles contieiment des sels qui le pénètrent. Si Votre Majesté le jugeait à propos, je placerais mon ouvrage dans le jardin découvert où j'ai trouvé deux places qui ne paraissent pas mauvaises et la statue y serait bien éclairée : circonstance nécessaire pour la sculpture et sans laquelle elle est beaucoup dégradée.
Si les deux statues qui sont dans la galerie ^ pouvaient être dans le même jardin, où je crois leur avoir aussi trouvé une place convenable. Votre Majesté verrait combien elles y gagneraient et peut-être oserais-je les regarder alors comme mon ouvrage.
J'attends, Madame, les ordres que je supplie Votre Majesté de me donner en conséquence de ces deux prières.
Falconet a Catherine II.
3 octobre 1771.
Madame,
Je parlais un jour à Votre Majesté Impériale du jeune Moreau, fils du célèbre chirurgien de Paris et vous parûtes
1. Le jardin d'hiver de l'Ermitage était à la fois une serre et une volière pleine d'oiwaux des Iles.
2. C«t exemplaire en marbre de VAmoiir menaçant est probablement celui qui provient de la vente Lalive de Jully (1770). Il en existe deux autres H Petrograd dans les collections Chouvalov et Stroganov.
3. Il est pemiis de supposer que ces deux statues de Falconet auxquellesil est fait ici allusion étaient la Souvaraineté et la Gloire de» Princes que leduc de Wurtemberg avait consenti à céder à Catherine II en 17G6. C'est
souhaiter qu'il allât exercer son talent à l'armée ; mais il s'était fixé dans la ville. Aujourd'hui voilà un sujet qui, à en juger par sa très bonne recommandation, paraît avoir du mérite. Oserais-je vous suppKer, Madame, de m'inspirer la réponse que je dois lui faire et qu'il attend à Berlin ? Je sais que Votre Majesté ne descendi'a pas à placer un chirurgien ; mais, vu le besoin qu'on en peut avoir aux armées, un mot de recommandation suprême assurerait à celui-ci un sort qu'il paraît beaucoup désirer et, selon la place qu'il occuperait, pourrait rendre son état plus lucratif, en supposant toujours que son mérite répondît à son zèle.
Il y a ici beaucoup de Français sans mérite ; ceux qui en ont y sont plus rares et je voudrais voir, par préférence, augmenter leur nombre. Mais le soleil attire les mauvaises comme les bonnes exhalaisons.
Catherine II a Falconet.
4 octobre 1771.
Monsieur Falconet, la lettre du S^" Louis ^ dit que Robin est versé dans la pratique des hôpitaux et qu'il soigne parfaitement bien. Pour être reçu ici, malgré cette recommandation, il sera obHgé de passer par un examen de forme et si cet examen par lui soutenu tournera à son avantage, il sera reçu ; sinon on ne le recevra pas. Reste à savoir si Robin est homme à s'exposer à pareille formalité, qui est d'usage ici avec tous les médecins et chirurgiens qu'on reçoit au
à propos de ces statues que Diderot écrivait à Falconet en 1766 : « Les deux statues de naarbre sont-elles découvertes ? L'impératrice les a-t-elle \'U6S T Ont-elles reçu le tribut d'admiration qu'on leur doit ? »
1. Le célèbre chiriu-gien Antoine Louis qui avait rédigé les articles de chirurgie dans l'Encyclopédie. Son buste par Houdon fait partie des collections de la Faculté de médecine.
service ; après cela il ne sera pas bien difficile de le placer. Ci'ainte que la gelée ne gâtât la statue de VHiver, je l'ai fait retirer dans la galerie qui n'est qu'en attendant. Adieu, Monsieur.
Falconet a Catherine II.
9 novembre 1771.
Madame,
La vie d'un artiste n'est pas aussi bruyante, aussi ambulante, aussi variée c^ue celle de Don Quichotte et de Gil Blas; nous sommes beaucoup plus luiif ormes que ces messieurs-là. Cependant, malgré notre uniformité, nous avons à Paris un secrétaire chargé de donner de temps en temps aux amateurs le précis de nos faits et gestes, c'est-à-dire ce qui nous est arrivé de remarquable relativement à lart et à nos ouvrages. Le tout forme un recueil qui ne paraît, comme de raison, que lorsque nous ne sommes plus au nombre des lecteurs.
En conséquence, M. Cochin m'a écrit une fois pour toutes de lui fournir des matériaux pour ce qui me concerne : comme sa semonce est un peu longue, je l'ai renvoyée à la fin de cette lettre. Depuis mon arrivée chez Votre Majesté Impériale jusqu'à ce jour, j'ai mandé à mon confrère ^ votre goût éclairé pour les talents, les moyens d'encouragement que vous leur procurez et les marques distinguées de vos bontés que j'ai reçues en mon particulier : traits que j'ai toujours peints avec les couleurs de la vérité et que je continuerai de peindre avec transport, mais pourtant comme les moindres actes de votre bienfaisance. Quand mon âme sera devenue ce qu'il
1. Ces lettres de Falconet à Cochin qui devaient être conservées dans les archives de l'Académie de peinture et sculpture ont malheureusement dispaini.
plaira à Dieu, au moins elle aura contribué, comme une goutte d'eau contribue à former la Baltir^ue, à faire connaître aux hommes de quel prix Catherine Seconde est à l'humanité.
On connaît à Paris la statue de Y Hiver par le petit modèle que j 'y ai fait et notre historiographe voudra savoir comment Votre Majesté en aura reçu le marbre. Ainsi, Madame, j'attendi'ai que vous ayez vu cette figure dans la galerie où elle est à présent assez bien éclairée pour être jugée, et je n'en écrirai rien à M. Cochin que Votre Majesté n'ait eu la bonté de me dire qu'elle l'a vue et comment elle la trouve.
Extrait de la lettre de M. Cochin, 9 février 1767.
>( Toutes les marques de bonté que vous recevez de l'impératrice, il faut me les mander directement parce qu'elles tiennent à la gloire des Arts et qu'elles sont d'un très bon exemple. Si une sorte de modestie que j'appellerais mal entendue vous retenait, pour la mettre à son aise, ne me donnez que l'historique. Supposez, si vous voulez, que l'impératrice en eût fait autant pour tout autre : je me douterai toujours bien de ce que le mérite personnel de l'homme y a fait ajouter et qui proprement n'est qu'à lui. Tout cela tient à l'histoire de l'Art.
Exemple : on est bien aise de savoir que le roi de Pologne vient de faire présent à M. Massé ^ d'une médaille d'or accompagnée d'une lettre obhgeante qui vaut cent fois mieux que la médaille. Vous jugez combien il y a été sensible ; cela peut, je pense, prolonger ses jours ; c'est une action royale. (M. Cochin a su que l'impératrice de Russie ne le cède à aucun roi et qu'en cela comme en tout le reste, elle en laisse plus d'un derrière elle). A'ous demanderez à propos de quoi ce présent : c'est que M. Massé, lorsque M"ie Geotfrin partit
1. Jean-Baptiste Massé (1687-1767) avait fait dessiner et gi-aver à ses frais la grande galerie peinte par Le Brun à Versailles. Il avait succédé à Portail en 1759 dans la charge de garde des tableaux et dessins du Roi. Cf. Campardon. Un artiste oublié. J.-B. Masse, peintre de Louis X\\ dessinateur, graveur, Paris, 1880-
pour la Pologne, voulut bien lui céder l'unique exemplaire qu'il avait de sa Galerie, qui était d'épreuves choisies et retouchées de sa main. M"™« Geoffrin qui aime à obliger a fait valoh- ce sacrifice au roi. J'en conclus qu'il faut constater tout ce qui fait honneur aux Arts, et pom" les artistes à c^ui cela sert d'encouragement et encore à cause des princes qui s'honorent eux-mêmes en les honorant. »
Falconet a Catherine II.
17 novembre 1771.
Madame,
Mii« Collot a reçu les ordres de Votre Majesté Impériale pour le médaiUon en marbre de M. le comte d'Orloff ^ et elle en fait le modèle. Il faut non seulement que ce médaiUon représente M. le comte, mais aussi qu'il caractérise l'acte à jamais grand, humain et mémorable qu'il vient de faire.
Nous ne connaissons, dans les couronnes que les Anciens décernaient à ceux qui avaient fait de belles actions pour la patrie, rien de plus convenable que la couronne de chêne : elle se donnait à un citoyen qui avait sauvé la vie à un autre citoyen. Mais cette couronne conviendrait d'autant moins ici qu'elle affaiblirait l'idée vraie de l'objet. Quelle différence étonnante n'y a-t-il pas entre le zèle et les soins tendres et efficaces de ce généreux citoyen et l'acte simple de sauver la vie à un seul homme !
Si j'osais soumettre une idée à Votre Majesté, en la sup-
1. Le comte Grégoire Grigorievitch Orlov, favori de Catherine II qu'il avait aidée à s'emparer du trône, avait demandé en 1771 la faveur d'être envoyé à Moscou pour prendre des mesures contre l'épidémie de peste (\\\'\ décimait et affolait la population. C'est pour commémorer sa conduite héroïque en cette circonstance que Catherine II avait commandé son médaillon à M. A. Collot.
pliant de la rectifier ou de lui en substituer une autre, voici ce que je dirais : Toute couronne ancienne, tout attribut seraient ou un faible symbole ou un signe déplacé ; en tout cas ils pourraient fort bien n'être pas clairs. J'écrirais donc simplement en russe sur le marbre au-dessus de la tête et en lettres saillantes : au citoyen jyréservateui' de la patrie. Les bordm'es ne servent ordinairement que de bordure et ne concourent point au sujet. Pour sortir de cette routine, je croirais que deux branches de chêne Uées par le bas et qui, en faisant le cercle, se rejoindraient par le haut, feraient elles seules une bordure convenable, le chêne étant l'attribut des actes qui doivent rester dans la mémoke des hommes. Voilà ce que je sens et que je soumets à la \Taie mère de la patrie.
P.-S. On m'a remis deux livres d'estampes in-fol. qu& l'on veut vendre : savoir, les plantes et insectes dessinés à Surinam par M^^^ IVIerian, avec discours latin et français ; l'autre volume est un œuvre de Pellegrini, peintre italien, avec discours. Si ces deux ouvrages convenaient à Votre Majesté, me permet-elle de les lui proposer ?
Catherine II a Falconet.
17 novembre 1771.
Monsieur Falconet, dès que j'aurai vu la statue de V Hiver dans son quartier d'hiver, je vous en dirai mon sentiment ; mais je suis persuadée qu'en quelque place qu'elle se trouve, elle sera toujours d'une grande beauté : telle eUe était dans le jardin sur son piédestal. Vous trouverez singulier peut-être que je ne l'ai point été voir encore ; je ne disputerai point ce fait ; mais, pour s'occuper des beaux-arts, il faut moins de charivari que je n'en ai eu depuis six semaines.
J'ai prévu la dissertation que vous me faites au sujet du médaillon du comte Orloff. Vos observations sont exactement vraies. Faites comme vous l'entendez avec M^^^^ Collot : vous ne sauriez que bien faire et c'est suivre le bon sens à la lettre.
J"ai les deux livres que vous me proposez. Mais si vous le pouvez, cédez-moi l'estampe de la Famille royale d'Angleterre qui est encore chez moi : elle me plaît beaucoup. Bonsoir, portez-vous bien.
Falconet a Catherine II.
JS novembre 1771.
Madame,
Votre Majesté Impériale ne se contente pas d'étonner par les plus grandes choses ; elle surprend aussi dans les moindres. Une estampe vous plaît ; dès l'instant elle est à vous, ainsi que tout ce que votre statuaire possède et qui pourrait vous être agréable.
Si vous saviez, Madame, à quel sot animal je suis obligé de répondre, pour employer mes longues soirées d'hiver, vous hausseriez les épaules. Je dois, par état, m'occuper des beaux-arts qui, comme le reste, ont aussi leurs tracasseries. Je n'en importune pas à présent Votre Majesté ; elle aura quelque jour tout cela imprimé dans les Notes sur Pline. V^oici seulement une parcelle de ma réponse au gazetier de Gôttingue.
« Si ce M'" avait la moindre notion de l'art, et celui d'en raisonner, s'il savait comment une grande impératrice en use avec le statuaire qu'elle a chargé non de travailler particulièrement à un cheval, mais de composer et d'étudier un des plus grands ouvrages de sculpture, il verrait combien
le procédé d'un génie supérieur est un puissant aiguillon pour l'artiste, combien il grandit et développe les ressorts de son âme : c'est ainsi qu'il reçoit l'inspiration tandis que les procédés contraires ne sont propres qu'à rétrécir toutes ses facultés. Quelle distance il y a entre un esprit éclairé, une âme vraiment grande et la nation importune des donneurs d'idées à outrance ! d
M^i^ Collot fait son modèle à peu près, ce qui lui suffira pour ébaucher le marbre et, au retour de M. le comte, elle prendra quelques séances pour étudier la ressemblance, afin de la donner au marbre.
Catherine II a Falconet.
20 novembre 1771.
Monsieur Falconet, l'inscription ci-jointe conviendrait au médaillon qne fait W^^ Collot ; cela veut dire : Orlof des malheurs a délivré Moscou.
En russe c'est un vers harmonieux :
OpjiOBbiM'i. OTT. ô-b^bi HsôaBJieHa MoCKBa ^,
1. Catherine II croyait la langue russe beaucoup pUis propre aux inscriptions que la langi^e française. A propos de la médaille frappée en l'iionneur du comte Alexis Orlov, vainqueur de la flotte turque ii Tchesnié, elle écrivait à son tniie M"><^ Bielke : « Ne vous en déplaise, la pauvi-e langue des Welches r'est pas faite pour traduire avec noblesse et énergie les inscriptions faites en langue russe qui, aj'ant pour mère la langue slavonne, est toute propre pour les inscriptions. »
L'inscription en l'honneur de Gi. Orlov avait été composée par Maïkov. Elle est gravée sur la porte en marbre de Gatchina à Tsarskoe Selo.
Catherine II a Falconet.
9 décembre 1771.
^Monsieur Falconet, un malentendu très désagréable pour moi et dont j'ai été bien fâchée hier a fait qu'au moment que j'avais dit de faire entrer M^^*^ Collot, il s'est trouvé qu'elle était déjà dans son carrosse. Si elle était d'humeur à venir présentement, la journée est moins sombre qu'hier et elle aurait une heure ou deux pour commencer son ouvrage. Je vous prie de me dire oui ou non.
Falconet a Catherine II.
29 décembre 1771.
Madame,
Je suppUe Votre Majesté Impériale d'agréer mes remerciements pour la lecture du 5^^ volume des Questions ^. La vérité paraît l'idole aux pieds de laquelle M. de Voltaire veut
1. Le 24 mars 1771, Catherine II écrivait à Voltaire : i J'attends, avec l'impatience que je n'ai que pour vos ouvrages, le quatrième et cinquième tomes des Questions sur r Encyclopédie. Je vous en remercie d'avance. »
« Si vous daignez encore. Madame, répond Voltaire le 31 août, trouver dans tout ce fracas quelques moments pour lire mes rêveries, les IV"^ et V* volumes des Questions sur l'Encyclopédie doivent être actuellement entre vos belles mains. Voici en attendant une feuille du tome VII qui n'est pas encore mise au net. L'auteur a pris la liberté de dire mi petit mot de Votre Majesté, à la page 356. »
I^ 2 septembre 1771, Catherine accuse réception de l'envoi du patriarche qui en avait profité pour placer une cargaison de montres. » Les Questions sur l'Encyclopédie sont arrivées en compagnie des montres de Ferney. Je
rendre son dernier soupir : il permettra donc que nous soyons aussi de cette religion et que nous la disions, cette vérité qu'il prêche de toutes ses forces.
M. de Voltaire fait à présent ses comptes : il passe et repasse toutes les richesses dont il nous avait déjà gratifiés plus d'une fois et, pour le dire sans figure, si dans le cours de ce dernier ouvrage, il n'eût pas déposé l'éloge historique et vrai de Votre Majesté ^, ce travail ne passerait pas à la postérité. Mais Catherine II a rendu l'ouvrage immortel. Ce n'est pas que parfois il n'y ait d'excellents morceaux et qui tiennent encore du grand homme ; mais deux ou trois volumes tout au plus les contiendraient.
Moi qui ose parler ainsi, je lui dois un remerciement : il a eu la bonté de me placer dans son testament, il m'a donné quelques hgnes ^. De sa part le legs est précieux ; s'il eût un peu mesuré deux ou trois termes, je le recevrais plus volontiers, attendu que j'aurais moins à en rougir.
M. de ViUiers m'ayant chargé de demander pour lui des livres à Votre Majesté, il a cru devok lui en faire parvenir le montant par la même voie : en conséquence il m'a remis le mémoire ci-jomt.
voiis dois mille remerciements de la mention que vous voulez bien faire de moi dans mille endroits de ce livre où je suis étonnée de trouver très souvent mon nom à la fin d'une phrase où je l'attendais le moins. »
Sans perdre de temps. Voltaire annonce le 18 octobre qu'il a expédié la suite de l'ouvrage : « Tandis que vous avez la bonté de perdre quelques* moments à lire le IV^ et V^ volume des Queutions, le cj^uestionneur a fait partir le VI^ et le VII^ ; mais il a bien peur de ne pouvoir continuer. Il n'en peut plus, il est bien malade. »
1. Falconet aperçoit dans cet ouvrage de la vieillesse de Voltaire des traces de sénilité : mais il excepte en bon courtisan l'éloge de Catherine, <i la Thesmophore du Nord ».
2. Voltaire croyait faire sa cour à Catherine II en couvrant délogea Falconet -Phidias. Il lui écrit le 17 juin 1772 au reçu de sa traduction de trois livres de Pline. « Vos notes m'ont instruit et m'ont fait un plaisir extrême. Votre plume me donne une très grande idée de votre ciseau. Je vois du génie dans tout ce que vous écrivez et je juge que ce génie respirera dans la statue de Pierre le Grand. »
Madame,
Dans peu de jours M^^e Collot aura fini le portrait en marbre de S. E. M. le comte d'Orloff. Si Votre Majesté Impériale vient à Pétersbourg pendant les fêtes de la Pentecôte, veutelle qu'il lui soit porté au palais ou ordonne-t-elle que M^i^ Collot le lui présente à Tzarsko-Celo ?
Votre Majesté n'a pas été in portunée et n'a pas dû l'être des mille et une petites choses que la tracasserie a jetées à travers mon chemin dans le cours de mon ouvrage. Mais aujourd'hui M. Coltellini ^, que je n'ai l'avantage de connaître que par les caresses qu'il me fait, doit, après avoir fini sou opéra, se délasser par une mercuriale contre mon orgueil et ma vanité, attendu, dit-il, que je me crois le plus grand statuaire du monde — contre la statue de Pierre le Grand que M. Coltellini n'a point vue, puisqu'elle est presque entièrement moulée — contre ma sottise d'avoir confié la tête du héros à M^e Collot — contre M^"' Collot dont le talent, dit-il,
1. Coltellini avait fait représenter en 1708 un drame en musique intitulé Iphigénie en Tauride. Il composa également deux autres opéras : Ainiide et Aniigone.
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est semblable à celui des petits écoliers d'Italie et d'ailleurs fort douteux, puisque personne ne sait que ses ouvrages soient d'elle : ce qui voudi'ait dire que je vaudi'ais bien un petit écolier d'Italie. Je n'ai opposé à toutes ces gentillesses que de l'incrédulité et de la confiance en l'honnêteté et au bon sens de M. Coltellini ; mais on m'a traité d'enfant.
Les détails de ce joli projet seraient trop longs à écrire et si, quand j'aurai l'honneur de fau-e ma cour à Votre Majesté, elle me permet de lui en parler, je pourrai lui en dire quelques particularités. M. ColtelUni se fonde, et c'est lui qui Va dit, sur une base qui ne suffirait pas à un homme honnête : il croit que j'ai le désavantage d'être fort mal auprès de Votre Majesté. Mon bonheur et ma tranquiUité mé crient sans cesse le contraire, et que M. ColteUini se trompe. On dit que n'ayant contre moi aucune humeur, il est excité par des gens qui le poussent à prêter sa plume à tout ce qui pourrait me rendre odieux ici : ce que l'on se promet en vertu des commentaires ajoutés à son écrit.
Voltaire suppfiait la reine de France d'empêcher qu'on ne critiquât une de ses pièces. La Motte allait rire à la parodie de son Inès ^. Je ne serai ni aussi rieur que La Motte, ni aussi inquiet que Voltaire ; mais je plaisanterai une critique gauche à cause de cette foule épouvantable d'esprits gauches.
Je me conformerai cependant toujours aux volontés de Votre Majesté ; je ne ferai et ne dirai rien qui puisse aucunement lui déplaire. Elle est mon unique appui et la seule personne à qui je puisse adresser avec confiance mes déplaisances piiljhques concernant la statue de Pierre le Grand.
I. Antoin*' Houdard tle La Motte débuta par des opéras dans le genre de Quinault. Sa tragédie d'Inès de Castro (1723) o)>tint un succès éclatant «•t resta longtemps an répertoire.
Catherine II a Falconet.
G juin 1772.
Monsieur Falconet, lorsque je viendrai en ville, M^ie CoUot m'apportera son ouvrage ; je crains qu'il ne souffre dans le transport. Je ne connais point M. Coltellini ; je ne lui ai jamais parlé ; il a tort de m 'attribuer une façon de penser que je n'ai point : cela est tout aussi fondé que son raisonnement sur an ouvrage qu'il n'a jamais vu.
Je vous conseille de laisser tomber toutes ces oomméreries et de vous moquer de ceux qui -vous tracassent sans vous mettre ni en peine ni en colère. Voilà tout ce que j'ai à vous dire en réponse à votre billet ; faites un armistice avec vos ennemis comme moi avec le sultan ; suivez mon exemple.
Falconet a Catherine II.
18 juin 1772.
Madame,
Votre Majesté Impériale a eu la bonté de me dire qu'elle lirait volontiers ma traduction de Pline avec les notes ^. Je-
1. La première édition de la traduction des trois livres de Pline avea notes de Falconet parut en 1772 ; la seconde en 1773.
La connaissance sommaire que Falconet avait acquise sur le tard de la langue latine ne permettait guère de croire qu'il fût l'auteur de cett« traduction. Les contemporains ne s'y trompèrent pas. « La traduction des livres de l'Histoire naturelle de Pline, écrit le bibliographe Barbier dans son Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudonymes, n'est pas de lui, mais
prends la liberté de lui présenter cet ouvrage dont l'objet est d'augmenter la connaissance des arts et de jeter queU^ues lumières où l'ignorance consacrée par une vaine renommée n'a jeté que des ténèbres.
Si Votre Majesté a la patience de lire les Observations, peut-être y trouvera-t-elle des choses que la lecture de Pline lui aiu-ait fait penser, si le sujet eût mérité qu'elle s'en occupât, mais qui, si elle les eût écrites, seraient exprimées avec toute la délicatesse du sentiment et la flamme du génie. Mon intention n'a pas été d'écrire en maître ; je me serais trop mépris. J'ai seulement dû raisonner en artiste qui connaît passablement la théorie de l'art et qui voudrait de tout son cœur la faire connaître un peu mieux qu'elle ne l'est.
Catherine a montré à l'univers que le génie de la législation avait dégénéré ou n'avait pas encore fait tout ce qu'il serait bon de faire et quelqu'un dans l'Europe en a boudé, dit-on. Qu'il soit au moins permis à son statuaire (pardonnez, Madame, la comparaison) de montrer aussi que l'ignorance accréditée doit le céder aux vraies connaissances, dans un bien moindre genre. Il en résultera du moins que la modestie le bon goût, le bon sens seront moins tracassés et moins humihés par la ridicule charlatanerie et le lourd pédantisme, dès que ces chimères seront démasquées. Quant aux boudeurs, si chacun s'en inquiétait trop, on ne ferait jamais rien.
P. -S. Une bonne intention n'a pas toujours un bon succès. On a imprimé sur de plus beau papier cet exemplaire pour Votre Majesté ; mais il en a résulté que, le papier étant plus
d'un de ses amis, retiré comme lui à S'-Pétersbourg et qui s'était livré à l'étude des lois. » 11 .semble bien que le véritable traducteur ait été 'SI. de Villiers qui avait entrepris de corriger les erreurs de Kozitski, dans sa traduction latine de l'Instruction pour le Code des Lois.
Falconet dut reconnaître lui-même dans les éditions ultérieures de ses œuvres qu'il s'était borné à revoir et à corriger une traduction qui n'était pas de sa main :.« Elle fut premièrement faite par un littérateur ; j'y corrigeai quelques fautes et j'eus la maladresse de fermer les yeux sur le reste. L'ouvrage était encore si loin d'une passable exactitude qu'il y restait des contresens. Le manuscrit que je conserve prouverait que le travail du premier traducteur a presque entièrement disparu et que, bien ou mal, ce que je donne est aujourd'hui mon ouvrage. <>
épais que celui du reste de l'édition, le volume est devenu monstrueux. Je vous supplie, Madame, de ne voir que l'intention et de pardonner le reste.
Falconet a Catherine II.
30 juin 1772.
Madame,
Je viens de recevoir le prospectus ci- joint de la part des auteurs ^. M. Cochin me marque aussi combien ils seraient sensibles à l'honneur que Votre Majesté leur ferait de souscrire pour cet ouvrage que je crois bien exécuté et dont l'utilité n'est pas équivoque. Pourrai-je, Madame, assurer dans ma réponse à ces M^^^ que Votre Majesté souscrira ?
Le jour que Votre Majesté eut la bonté de m'écrire les deux vers allemands de Junon, Minerve et Vénus, je pris la liberté de lui dire que je les connaissais ; mais je ne me souvenais pas où je les avais lus. Je viens de les retrouver dans un recueil que Votre Majesté connaît sans doute. Si elle ne se les rappelait pas, elle ne serait peut-être pas fâchée de les voir ici. Ils sont d*^ Gaspard Fieubet, chanceher de la reine Marie-Thérèse d'Autriche. Il les fit pour M^^^ la comtesse de la Suze, peinte sur un char dans les airs. Ces vers sont charmants, fins, délicats, très ingénieux : je ne sais jusqu'à quel pomt
1. L'ouvrage pour lequel Falconet sollicite une souscription de l'impératrice est le Costume des anciens peuples par Dandré-Bardon et Cochin.
Cet album archéologique à l'usage des peintres d'histoire parut en 31 cahiers qui se succédèrent de 1772 à 1774. La première partie est consacrée au costume des Grecs et des Romains ; la seconde au costume des Israélites, Égyptiens et peuple? barbares.
Par costume, Dandré-Bardon entend non seulement le vêtement, mais les armes, les meubles, les édifices, tout ce qui constitue le cadre de l'existence des différents peuples.
Ce sont les gravures de ce recueil qui donnèrent à Catherine II l'idée de se faire dessiner à Paris les plans d'une maison antique pour son parc de Tsarskoe Selo.
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M"^^ de la Suze les méritait. Mais si les deux vers allemands qui les imitent sont aussi beaux, nous connaissons une application encore plus juste de cette trinité : je dis plus juste, n'en imaginant pas qui le soit autant.
Quo Deo sublimi rapitur por inania curru ? An Juno, an Pallas, an Venus ipsa venit ? Si genus inspicias, Juno, si scripta, Minerva ; Si spectes oculos, mater Amoris erit.
Je les traduis mot à mot, comme Votre Majesté traduisit les autres :
Quelle déesse est emportée sur ce char dans les airs ? Est-ce Jimon, Pallas ou Vénus elle-mênie qui paraît ? Par sa dignité, c'est Jimon ; par ses écrits c'est Minerve, Si vous regardez ses yeux, c'est la mère d'Amour.
Catherine II a Falconet.
6 juillet 1772.
Monsieur Falconet, vous me ferez plaisir de souscrire pour une dizaine d'exemplaires de l'ouvrage que vous propose M. Cocliin. Il me semble que les vers allemands sont plus concis que votre traduction des vers latins dans lesquels il y a de la répétition.
Falconet a Catherine II.
15 août 1772.
Madame,
On m'écrit de France qu'il y a dans un nid un tableau de Reimbrandt ' parfaitement beau et qui faisait pendant à
1. L'orthographe Reitnbrant au lieu de Rembrandt eat usuelle au X%1U' siècle de même que Morillos pour Murillo.
VEnfant prodigue ^. S'il était vrai qu'il fût aussi bon, ce morceau serait digne de votre galerie. Selon les ordres de Votre Majesté Impériale, j'écrirai à quelqu'un de nos meilleurs artistes de voir le tableau et de juger s'il est tel qu'on l'annonce ; car je me garderais bien d'en donner la commission à d'autres. Il ne serait plus question alors que de charger du transport la personne de qui je reçois l'avis. Le sujet est Mardochée aux 'pieds d'Esther et d'Assuérus. Le prix est de trois mille six cents livres.
Catherine II a Falconet.
29 août 1772.
Monsieur Falconet, si le tableau dont vous me parlez peut servir de pendant à mon Enfant 2^rodigue, je m'en accommoderais bien. Le prix de trois mille six cents livres me paraît très modique. Je vous prie de le faire examiner par des gens en qui vou ^ vous confiez.
1. Le Retour de l'Enfant prodigue est avec La fdle de Raguel attendant Tobie (plus connue sous le nom de Danaé) le plus merveilleux Rembraiidt du Musée de l'Ermitage. Il appartient aux dernières années de la vie de l'artiste, peut-être même à l'année de sa mort (1669). C'est un grand tableau sombre, fuligineux, qui semble peint avec de la boue, mais qui raj-^onne de beauté morale. Rembrandt vieilli, ruiné a exprimé par cette figure émouvante de VEnlan'. prodigue qui revient misérable et repentant à la maison paternelle sa foi inébranlable dans le pardon d'uu Dieu de bonté.
Cf. A. Benois, Quide de la galerie de tableaux de V Ermitage (en russe), Pétersbourg, 1911.
L. Réau, La Galerie de tableaux de VErmitage. Gazette des Beaux-Arts^
Falconet a Catherine II,
7 septembre 1772.
Madame,
Je viens de recevoir la lettre ci- jointe et je supplie Votre Majesté Impériale de vouloir bien la lire. Je ne puis, ne dois et ne veux me mêler d'aucune affaire qui ne me regarde pas et surtout ne rien écrire sur les matières de cette importance, pas même le mot qui me paraîtrait le plus indifférent, sans savoir avant si Votre Majesté l'approuverait. Quoique les nouvelles que j'ai pu entendre sur M. de Choisy ^ soient très vagues et que je puisse à la rigueur les répéter à son parent, je vous supplie. Madame, de vouloir bien me dire si je dois même lui en parler ; et j'aurai la plus grande satisfaction en ne faisant rien que d'exactement conforme à vos ordres. Votre Majesté peut savoir combien je suis peu curieux d'affaires politiques et surtout combien je suis voué à ne rien faire qui puisse lui déplaire.
1. 11 s'agit d'un des officiers français qui avaient mis leur épée au service des Confédérés polonais et qui avaient été faits prisoiiniers par l'armée russe.
D'Aleinbert écrivit le 30 octobre 1772 une longue lettre à Catherine II pf)ur iiiij)lorer sa clémence en faveur de ces prisonniers. L'impératrice lui répondit assez sèchement : « J'ai reçu la belle lettre que vous avez jugé à propos de ni'écrire au sujet de vos compatriotes, prisonniers de guerre dans mes états et que vous réclamez au nom de la philosophie et des philosophes. On vous les a représentés enchaînés, gémissant et manquant de tout au fond de la Sibérie. Eh bien, monsieur, rassurez-vous et vos amis aussi, et apprenez que rien de toiit cela n'existe. Les prisonniers de votre nation, faits daua différents endroits de la Pologne, où ils fomentaient les discussions et les entretenaient, sont à Kiev où ils jouissent, de leur propre aveu, d'un état supportable, n
D'Alembert revint à la charge le 31 décembre 1772. Catherine lui répondit avec humeiu- : » Permettez-moi do voas témoigner mon étonnement de vous voir un aussi grand empressement pour délivrer d'une captivité qui n'en
Catherine II a Falconet.
9 octobre 1772.
Vous trouverez étrange qu'au bout d'un mois, je vous réponds à votre billet. Mais voici ce qui est arrivé à ce billet ; en le recevant, je l'ai mis sur ma table pour y répondre 1« lendemain et, de lendemain en lendemain, il s'est accumulé une honnête quantité de papiers sur le vôtre qui me l'ont fait oublier ; je ne l'ai retrouvé que ce matin par hasard.
M. de Choisy pourrait être, je crois, à Kazan avec les autres Polonais parmi lesquels il a servi ; cependant je ne puis vous dire cela au juste, parce que je l'ignore ; ce n'est pas une mauvaise défaite, c'est la vérité.
Falconet a Catherine II.
29 octobre 1772.
Madame,
Quelques doctes ont dit qu'ici-bas tout est en ordre, en proportion : c'est beaucoup dire. Cependant le juste et l'injuste sont souvent en proportion de la conduite qu'on tient pour s'attirer l'un ou l'autre et je croirais que ceux qui se laissent avilir méritent de Têtre. V^otre Majesté attend où
a que le nom des boute-feux qui soufflaient la discorde partout où ils se présentaient. Je vous promets que dès que ma paix sera faite, je dirai à vos compatriotes les paroles qiie vous me dites : Allez, soyez libres, retournez en France et remerciez la philosophie. »
vont aller ces belles maximes : à presque rien, à ma tranquillité la plus nécessaire. Je vous supplie. Madame, de vouloir bien m'écouter : j'abrégerai le plus qu'il me sera possible.
On donnait pour ma pension chez M. Michel 3.460 roubles : somme que je trouvais trop forte de la moitié, que je priai de réduire à 1.800 et c'est sur ce pied que je vis depuis cinq ans.
Il y a six mois environ que j'écrivis à M. de B. pour le prévenir qu'en général, tout étant renchéri, je le prierais d'ajouter quelques cents roubles aux 1.800 qui servent à l'entretien de ma maison. M. de B. convint que j'avais raison, renchérit même sur ce que je disais, et ne jSt point de réponse à, ma lettre. Je viens de prier M. de Lascaris de rafraîcliir ma petite demande : la réponse a été que je n'ai déjà que trop coûté et on a tourné le dos : apparemment que S. E. m'a pris pour la grosse pierre.
Je ne demande absolument plus cette augmentation qui, au fond, n'est qu'une bagatelle dont la sollicitation réitérée me ferait rougir pour la vie; mais je réclame le di'oit de tous les honnêtes hommes qui ont le bonheur de pouvoir s'adresser à Votre Majesté Impériale, celui de prouver que je ne suis pas aussi répréhensible qu'on voudrait bien le faire croire.
Je ne vous aurais peut-être jamais parlé. Madame, de la manière dont je me suis comporté dès l'instant que j'ai été demandé pour votre service. Mais comme assurément vous l'ignorez et que je viens d'en trouver avec surprise les détails dans une gazette qui parle de mes Observations sur Pline, j'ai cru que mon silence devenait à présent inutile : c'est pourquoi j'ai copié ci-joint quelques mots de ces détails. Je n'ai pas la tête assez vaine pour avoir fait cette copie à la La Rivière ; j'ai même passé des éloges outrés contre lesquels je proteste dans la plus profonde sincérité de mon âme. Je n'ai pas prétendu non plus faire présent de quelques roubles à la plus grande impératrice ; j'ai tout bonnement dit : ceci est assez pour inoi, je n'ai pas besoin de plus. On prétend que cela est rare ; j'en suis fâché pour le bon ordre et poiu' l'honnêteté.
Mais je demande si je mérite d'être traité en polisson avide et mendiant par un homme qui sait mieux que le gazetier jusqu'où j'ai porté mon désintéressement. Il me hait. Eh, monsieur, haïssez tant qu'il vous plaira, puisque c'est votre lot ; mais ne faites pas de lésinerie déplacée au nom de votre auguste souveraine. Il sait aussi que j'ai renvoyé deux ouvriers, il y a près de cinq ans, que j'aurais pu garder, si j'eâsse voulu faire le monsieur qui ordonne son ouvrage, comme on a fait ailleurs et qui n'y travaille guère. Il sait que le renvoi de ces ouvriers épargne plus de 80.000 hvres qu'il aurait faUu leur payer, s'ils eussent resté jusqu'à la fin de l'ouvrage. Mais je n'ai fait que mon devoir. Pourquoi donc ne fait-il pas le sien ?
Quoique M. de B. sache tout cela, il se propose de me faire constrmre mi logement dans la place d'Isaac, au miheu des soldats et de tous les manœuvres qui vont être employés aux opérations de la fonte. Cependant Votre Majesté daigna m 'écrire : M. F. gardera son logement jusqu'à ce qu'il dise : je n'en ai plus besoin. On dit qi 'il faut bâtir sur la place que j'occupe, A cela je n'ai que ces trois mots à répondre aux ordres de Votre Majesté : je me tairai, j'obéirai, je souffi'ii'ai. On dit que je serai plus près de mon ouvrage. Ceci me regarde : j'ai un carrosse et j'aime mieux un peu plus de peine et moins d'aviHssement : car, ici comme ailleurs, on juge les hommes selon la manière dont ils sont traités. Ne pourrait-on pas me loger ailleurs et décemment dans la ville ? Et les frais d'un loyer pour deux ou trois ou quatre ans même, s'il le faut, excéderont-ils de beaucoup la dépense qu'il faudrait pour me bâtir un logement et le démohr ensuite ?
J'ai perdu deux années en attendant un fondeur et c'est autant à ajouter aux huit que j'avais demandées po\u* l'entier achèvement de la statue. Mais il est certain que je ne m'exposerai plus à la merci d'aucune fantaisie ridicule ; c'est pourquoi j'ose en prévenir dès à présent Votre IMajesté et j'ajoute qu'il n'y a rien là de contradictoire avec le désintéressement dont j'ai pu donner quelques preuves, attendu que mes affaires
d'intérêt ne se sont pas améliorées en France. Je n'ai absolument plus ici que Votre Majesté ; si elle ne me continuait pas sa protection, quel parti aurais-je à prendre ? La douleur et le découragement les plus décidés. Souveraine auguste, je sais que tout cela n'est agréable ni à écrire ni à lire ; mais c'est la vérité exacte et vous seule pouvez l'entendre.
Catherine II a Falconet.
31 octobre 1772.
Monsieur Falconet, je suis très contente du dernier médaillon de M^'*^ Collot ; on grave un coin de médaille d'après ce médaillon. Quand Diderot sera achevé, je le verrai avec plaisir.
Je ne sais pourquoi vous me dites : « Je réclame le droit de tous les hommes honnêtes qui ont le bonheur de pouvoir s'adresser à V. M. I.. celui de prouver que je ne suis pas aussi répréhensible qu'on voudrait bien le faire croire » ; car je ne vous ai point cru répréhensible.
Je crois que c'est moi qui ai donné lieu au refus qu'on vous a fait de la petite augmentation que .vous avez demandée ; mais indirectement je réparerai cela : le fait serait inutile et trop long à conter. Vous logerez où il vous plaira : je l'ai dit et j'aime à tenir ce que j'ai dit. Il est vrai qu'on doit bâtir où vous demeurez ; mais ce bâtiment ira après ma parole donnée.
Falconet a Catherine II.
14 novembre 1772.
Madame,
J'ai reçu la réponse de M. Cochin que j'avais prié de voir le tableau proposé à Votre Majesté Impériale. Voici ce qu'il dit :
« J'ai été voii' le tableau (ÏEsther et de Mardochée que l'on dit de Reimbrandt. Ah ! n'insultons point à la mémoire de ce grand peintre en lui attribuant un pareil ouvrage. Je ne sais pas même si on peut l'attribuer à Van Escot ^ son maître, mais que l'élève avait laissé bien loin derrière lui. Il y a dix ou douze ans que ce tableau traîne dans Paris et que personne n'en veut ; à peine en a-t-on offert 6 ou 700 Livres. Quant à moi, je ne fais nul cas de ce tableau. La tête de Mardochée est effacée de manière qu'il n'y reste plus rien ; les autres têtes sont toutes noires, à l'exception de l'Esther qui est une vilaine salope, bien laide, bien pauvrement peinte. Les étoffes sont faites à gros coups de pinceau, sans formes, sans méplats, sans justesse et sans goût. Il y a un certain amphigouri de couleur à l'imitation de Reimbrandt : tout cela est bien noirci et de plus les broderies des draperies sont élevées en bosse par les épaisseurs de couleur qui en font presque de la sculpture ; c'en est assez pour faire imputer cela au pauvre Reimbrandt par ceux qui n'y voient pas phis clair. Je suis fort aise que l'impératrice n'aille pas sacrifier d'argent à un tableau qui lui déplairait souverainement. J'en suis d'autant plus aise que je lui dois la plus grande reconnaissance de la bonté qu'elle a eu de souscrire pour
1. Joris van Schooten qui aurait été le premier maître de Rembrandt à Leyde avant Jacob van Swanenburch et Pieter Lastmaii.
quelques exemplaires de notre Costume. Je vous prie de présenter ma respectueuse reconnaissance à Sa Majesté Impériale, à cette souveraine philosophe qui aime à faire du bien à tous les hommes, ses sujets et autres. »
La meilleure façon de m'acquitter envers M. Cochin était de transcrire ses propres paroles et de les présenter à Votre Majesté ; ainsi le voilà acquitté. Pour moi je ne le suis pas à un certain égard qui me pèse depuis longtemps. Voici le fait.
Si Votre Majesté Impériale n'a pas encore fait jeter au feu ma traduction de Pline que j'ai pris la hberté de lui envoyer, je la supplie de vouloir bien s'en donner la peine. Cet ouvrage est remph de négligences et d'autre fautes qui ne seront passablement réparées que dans l'édition qui s'en fait actuellement et qui paraîtra dans quelque temps.
Falconet a Catherine II.
7 janvier 1773.
Madame,
Puisque le véritable Diderot ne peut pas venir rendre ses hommages à Votre Majesté Impériale, son effigie attend vos ordres pour se présenter à son auguste et bienfaisante protectrice : ce qui signifie tout simplement que le marbre du portrait de Diderot est fini et que M^^^ Collot le présentera à Votre Majssté au jour et à l'heure qu'elle daignera lui ordonner.
Comme il y a six ans que je n'ai vu mon ami, je ne puis savoir au juste les changements qui ont pu se faire sur eon visage. Mais je puis assurer que ce marbre me le rappelle parfaitement et que quelques persomies qui l'ont vu depuis moi le reconnaissent à l'instant ; l'effet est égal sur ceux qui l'ont vu depuis plus longtemps.
M^i^ CoUot a joint aux vérités que lui présentait son modèle, fait il y a plus de six ans, tout ce qu'elle a pu se rappeler des différents traits, mouvements et impressions qui font la physionomie de l'original. Ainsi je crois le portrait fort ressemblant. Pour l'art et le travail du marbre, Votre Majesté en jugera parfaitement.
JANVIER
Falconet a Catherine II.
21 janvier 1773.
Madame,
Je viens enfin de recevoir l'annonce du voyage de Diderot aux pieds de Votre Majesté Impériale ; mais on me charge de faire une réponse qui puisse apprendre à mon ami ce qu'il pourrait avoir besoin principalement de savoir à ce sujet. Je supplie donc Votre Majesté de me permettre d'aller m'acquitter d'une commission si douce et à l'objet de laquelle je me suis tant intéressé. Si Votre Majesté ne me fait rien savoir, et je l'en supplie, je prendrai son silence pour une permission et demain mardi, à trois heures, j'irai m'acquitter et recevoir ses ordres, afin de pouvoir sur le champ envoyer ma réponse.
22 janvier 1773.
Monsieur Falconet, venez demain mercredi, mais pas aujourd'hui mardi. Le grand froid m'a empêchée de demander le buste de Diderot : pendant ce froid, je n'ai point été dans ma galerie.
JANVIER-2 MARS
Catherine II a Falconet.
30 janvier 1773.
Vous êtes plaisant, ne vous en déplaise, avec votre voyage à Moscou. Je n'ai pas une chaumière où demeurer là-bas. Plus de vingt personnes m'ont déjà parlé de ce prétendu voyage dont le bruit court, fixant l'époque au mois de mars.
Vous direz à votre particulier qu'il ne se donne point la peine de venir avec ses effets, s'il n'est sûr que ce n'est point de la drogue que son trousseau ; mais s'il a de belles et bonnes choses, alors nous verrons ce qui nous en accommodera quand il sera arrivé.
Falconet a Catherine II.
2 mars 1773.
Madame,
Oserais-je rappeler à Votre Majesté Impériale qu'ayant daigné m'enrichir particulièrement des médailles de son règne et ayant bien voulu m'en promettre la suite, je n'ai pas eu celle de l'inoculation et peut-être quelques autres, faites depuis l'embrasement de la flotte turque ^. Je serai encore plus hardi : j'oserai demander celle de Son Altesse M. le comte d'Orlotf, quand elle sera publique. \'otre Majesté n'ignore pas combien les événements de son règne me sont précieux et combien il m'est glorieux d'avoir reçu et de continuer à recevoir de sa main les signes augustes qui les attestent.
A la bataille de Tchesmé en
Par occasion, ^"ot^e Majesté daignerait-elle me permettre, au milieu de ses grandes occupations, de lui parler des plus petites choses ? Le médaillon en marbre de M. le comte d'Orloff n'a pas été payé à M^'^ Collot. Comme toute autre voie m'est à présent fermée ou que je ne pourrais y avoir recours sans éprouver des froideurs humiliantes (extrémité où l'on aura peine à croire que soit réduit l'artiste qui fait la statue équestre de Pierre Premier, à la Cour et sous la protection particulière de Catherine Seconde), je vous supplie, Madame, de me pardonner si je vous adresse, pour les intérêts de M^^^ Collot, ce petit souvenii'.
Quant à la tête de Diderot, Votre Majesté ne l'ayant pas encore vue, il n'en faut pas parler. Le seul mot que j'en dii'ai pourtant, c'est qu'il est arrivé de Paris ces jours derniers un homme qui venait de voir ]\I. Diderot, qui m'a certifié de nouveau son prochain voyage à Pétersbourg et qui a été frappé de la ressemblance du portrait.
Falconet a Catherine IL
10 mars 1773.
Madame,
^l. Bemer a chargé M. Groot et moi, comme artistes et amis de feu M. Gughelmi ^, d'estimer les esquisses et un grand dessin à la plume et à l'encre de la Chine, représentant la victoire du Nister. Nous en avons fait l'estimation à leur juste valeur, ainsi qu'il suit :
1. Guglielmi était un peintre décorateur italien avec lequel Falconet s'était lié à Pétersboiirg.' On retrouve dans son inventaire après décès (31 janvier 1791) « trois tableaux sur toile représentant des sujets de plafond : esquisses par Guillelmy (sic) «. Ces trois esquisses de plafonds ont été léguées par M'"<^ de Jaiikowitz au Musée de Nancy.
La victoire du Nister ^ 400 R.
Un lever du soleil, esquisse peinte 25
Un coucher de soleil, esquisse peinte 25
La fondation de la ville de Troie, esquisse
peinte 50
Les quatre parties du monde, 4 esquisses
peintes 40
M. Berner m'a aussi engagé, comme artiste, à porter de sa part ces effets à Votre Majesté Impériale, ce qui serait demain lundi à 3 heures, si elle me le permet ; car le tout est chez moi où il m'a été remis à cet effet et si je ne reçois pas d'ordres contraires, je le porterai.
Si ce que je vais dire à présent à Votre Majesté n'est ni juste ni raisonnable, je la suppUe d'avance de me le pardonner.
M. de Lascaris a cessé le service qu'il faisait au Corps des Cadets ; cet article ne me regardant pas, je me garde bien de vouloir m'en mêler ; mais voici le point unique dans cette mutation qui m'intéresse. Depuis six ans et plus que le monument de Pierre Premier est conamencé, M. de Lascaris en a secondé toutes les opérations avec une vigilance, une exactitude et une intelhgence que je crois peu communes : ce qu'il a fait cependant sans avoir pour cela un rouble d'appointements, circonstance dont il a fallu qu'il m'assurât bien pour que je le croie. Il s'en ira, dit-on. puisque le Corps des Cadets ne le retient plus et qu'un autre emploi sans appointements aurait encore moins le droit de le retenir.
Si Votre Majesté permet, veut et ordonne qu'il continue à me seconder dans mes opérations, et surtout dans celles de la fonte, où son activité serait bien plus nécessaire encore; s'il reçoit selon son grade et son emploi des gages convenables, il restera et continuera de servir ^'otre Majesté avec le véritable zèle que je lui ai toujours connu. Il n'y a très assurément rien de personnel dans mon intention ; l'avan-
1. Victoire remportée par Galitzine sur le Dniester, auprès do Kliotiii, en 1769.
cernent de l'ouvrage et sa prompte exécution est mon but unifiue. Je n'ai point vécu particulièrement avec M. de Lascaris ; nos plus grandes relations ont été fondées sur mon ouvrage, ce qui ne m'empêche pas de croire ses mœurs fort honnêtes, parce que cela est satisfaisant à croire, quand on n'a rien qui répugne à cette croyance. Mais je ne m'en tiens pas là pour le reste ; j'ai trop de preuves du bien qu'il a fait continuellement aux travaux de la statue. En un mot, il a tout suivi, tout connu, tout secondé depuis le premier pas ; et assurément un autre qui le remplacerait aurait à faire un noviciat qu'il a franchi depuis longtemps.
Voilà, Madame, ce que je vous supplie de me pardonner si j'ai tort. J'ai osé parler des besoins de mon ouvrage parce que je les connais et que je les sens. Mais le résultat n'en sera pas moins la plus entière résignation à vos ordres.
Catherine II a Falconet.
10 mars 1773.
Vous pouvez venir demain avec les esquisses eb je les ferai payer.
Pour ee qui regarde Ijascaris, il demande son congé et veut aller aux eaux ; ainsi je ne sais comment combiner cela avec l'envie de rester près de votre ouvrage.
Falconet a Catherine II.
13 mars 1773.
Madame,
.Si vraiment Votre Majesté ne se souciait pas de deux esquisses représentant le Lever el le Coiwher du soleil et qu'elle
n'en eût pas encore disposé, oserais- je la supplier de les rayer du petit mémoire et de vouloir bien me les céder ? La ville de Troie, c'est-à-dire la bonté que vous avez eue, Madame, de me la donner ne m'a pas tourné la tête au point de vouloir abuser de cette grâce ; je la reçois avec la ]ilus respectueuse reconnaissance et je ne demande les deux autres que très conditionnellement et avec toute l'hésitaticn que je dois à tant de bontés.
Si je montre de l'empressement à posséder quelques productions de M, Guglielmi, c'est que je connais le mérite (ju^ll avait d'ailleurs et que je voudrais avoir tout près des titios pour présenter à ceux qui auraient des doutes. Guglielmi avait des travers sans doute, et pourquoi pas ? — Mais il n'en est pas moins doux, moins honnête de vouloir le montrer par ses beaux côtés, au moins pom' ceux qui restent, puisqu'il avait du vrai talent ; et j'ose me flatter que sa cause ne sera pas en mauvaises mains.
Catherine II a Falconet.
14 mars 1773.
J'avoue que je suis non seulement étonnée, mais même que c'est une chose très singuUère que le ton plaintif sur lequel est continuellement monté ce M. Lascaris. Ne dirait-on pas, à l'entendre parler, qu'on lui a fait les plus grands torts du monde ? Hé bien, pour savoir ce qui en est, informez-vous combien d'années il y a que M. Lascaris était un petit officier galopant avec M. Betzki qui, d'un régiment de campagne dans lequel, si ma mémoire ne me trompe, il était lieutenant ou tout au plus capitaine, lui trouvant de l'intelligence et les talents ou qualités qu'il a, le prit chez lui et le plaça dans les bataillons où il fit près de M. Betzki les fonctions
d'adjudant. Il peut y avoir de cela tout au plus sept à huit ans.
U n'a jamais été avancé à tour de rôle, mais toujours, comme il vous plaira de le nommer, ou par la protection de son chef, ou parce qu'il s'acquittait bien de ce dont on le chargeait. Il y a toujours eu dans son fait, et je l'ai dit cent fois à son chef, de l'importunité et de l'humeur, demandant toujours et n'étant jamais content. Il se peut qu'à rarmée il y en ait qui l'aient passé, mais assurément pas un seul qui n'ait acquis cet avancement au prix de son sang et il y en a assurément beaucoup plus que M. Lascaris a passés qui étaient plus anciens que lui. Il a eu toujours à la bouche son avancement ou son congé ; j'ai toujours dit qu'il fallait le lui donner parce qu'il ne faut gêner personne ni aussi se laisser faire la loi.
Je ne parle point des autres dons qu'il a reçus, parce qu'il dira qu'il les a acquis par les services rendus ; mais je voudrais bien savoir où est le pays où il en aurait eu non pas plus, mais même autant. M. Lascaris est haï comme un crapaud dans le Corps des Cadets ; il était nécessaire de donner im chef à ce Corps afin d'entretenir l'union. Je ne sais ce que son chef lui a promis ; mais je sais bien que je ne trouve pas qu'il ait à se plaindre d'injustice. A un étranger on ne donne point le congé avec avancement. Selon nos lois mUitaires qui sont excellentes, cette prérogative est réservée aux naturels du pays, et cela est juste par plus d'une raison trop longue à détailler. Voilà donc toutes ses prétentions qid deviennent vaines, et je ne le trouve pas si fort en arrière d'être parvenu, pendant sept ans, du rang de capitaine à celui de heutenant- colonel, tandis que nous avons dans l'armée des capitaines tous les jours devant l'ennemi qui le sont depuis la dernière guerre avec la Prusse.
Falconet a Catherine II.
15 mars 1773.
Madame,
Votre Majesté Impériale a vu avec quelle retenue "j'ai parlé de tout ce qui ne regarde point la statue. En me prêtant à ce dont on me charge, je me réserve toujours ma pensée, que je ne laisse pas déranger par l'adresse et l'artifice des belles paroles ; c'est ainsi qu'en désirant le bien, je fais de mon mieux pour ne pas y coopérer en dupe.
Mais, Madame, ce qui l'emporte infiniment sur tout cela, ce qui vous attachera toujours inviolablement les âmes honnêtes, c'est cette douce philosophie qyi vous fait descendre dans les détails que vous daignez m 'écrire. Si l'impératrice eût répondu seulement : fai de bonnes raisons pour que cela soit ainsi, non seulement personne n'eût eu le droit d'en exiger davantage, mais on n'eût pas même pensé que cela dût être autrement répondu.
Daignez conserver, Madame, cette bonté à un homme qui, j'ose le dire, a tout ce qu'il faut pour la sentir et qui, s'il s'en rendait jamais indigne, aurait sans doute perdu la tête, le cœur, l'honneur, que sais-je encore... mais cela ne se peut pas.
J'ai, appris avec plaisir que M. Velten ^ était nommé pour
1. Velteii (1730-1802) était un architecte d'origine allemande, fils d'un cuisinier de Pierre le Grand, qui collabora sous la direction de Rastrelli à la construction du Palais d'Hiver.
En 1770 il fut agréé à l'Académie pour un projet daménagemeut de la statue équestre de Pierre le Grand. Il est l'auteui" de la partie architecturale du monument.
Ses principales œuvres sont le Vieil Ermitage bâti dans le prolongement du Petit Ermitage de Vallin de la Mothe, les magiiifiques quais en granit de la Neva dont il dessina les demi-lunes et les ponceaux aux courbes gracieuses, enfin et surtout la grille du Jardin d'Été, chef-dœuvre de ferronnerie de style Louis XVI.
vaquer aux besoins du monument. C'est, à ce que je puis voir, uu homme honnête et de talent ; et puisqu'il faut ce changement, je suis fort trompé si nous ne vivrons pas bien en.semble.
Falconet a Catherine 11.
3 avril 1773.
Madame,
Jai reçu avec sensibilité l'ordre de Votre Majesté Impériale de faire exécuter en bronze le jeune Tireur cV épine, tel que je l'ai étudié il y a environ deux ans et je vais 3^ procéder de mon mieux. J'avoue c^u'après l'approbation qu'y donna Votre Majesté, je n'eus pas lieu d'être encouragé, lorsque je vis la manière dont M... s'y prenait pour faire faire un autre bronze de cette statue. S'il croyait que bronze pour bronze, cela se travaillait comme une bougie, l'événement, selon ce que j'ai pu voir, n'a pas couronné son opinion.
Mii<^ Collot vient de faire une tHe (h jeime Jiomme, étude d'après nature. Oserait-elle présenter ce modèle à Votre Majesté et reprendi-e en même temps le marbre de mon ]iortrait, pour l'étudier davantage, en sorte qu'il fût mieux (ju'il n'est ?
Catherine II a Falconet.
8 a\Til 1773.
Monsieur Falconet, vous direz que je suis la plus inexacte correspondante qu'il y a au monde et vous aurez raison peut-
être ; cependant je n'oublie pas toujours et une idée n'en chasse pas continuellement une autre. Par exemple si mardi M^i^ Collot pendant l'après-dîner faisait apporter dans ma salle son jeune homme, je le verrais avec plaisir et quand je serai partie pour la campagne, chose qui s'effectuera mercredi après-midi, vous auriez tout le temps d'emporter votic buste pour que pendant l'été M^^*^ Collot le caressât de nou- A-eau. Si cet arrangement vous plaît, vous n'avez qu'à le suivre ; sinon vous m'en direz un mot.
Le buste de Diderot est bien beau ; il demande à cor et à cri celui de (VAlembert pour son \is-à-vis. Qu'en ditesvous ?
Falconet a Catherine II.
25 avril 1773.
Madame, Je viens de recevoir une lettre de M. de la Condamine ^ avec l'épître ci- jointe qu'il me charge de présenter à Votre Majesté Impériale. L'auteur est l'abbé Roman, grand-vicaire de i'évêque de Tarbes et l'épître doit précéder un poème en quatre chants sur V inoculation, ouvrage dédié à Votre Majesté et auquel elle a déjà donné son agrément ; on l'imprime. J'avoue, Madame, que j'ai balancé un instant à m'acquitter de cette commission, lorsque j'ai vu mon nom dans cette épître, avec celui de l'Auguste Catherine. Ma première pensée était de vous la faire parvenir par d'autres mams ; si l'auteur m'eût consulté, il aurait assurément corrigé son plan. Mais
1. La Condamine (1701-1774) : savant encyclopédiqiie et explorateur, parcourut toute l'Amérique tlu Sud et publia à son retour : Voyage dans rintérieur de VAmêrique méridionale, 1745 — La Figiirf de la terre, 1749 — Journal du voyage fait par ordre du roi à Véquateur, 1751. 11 n beaucoup <^crit en faveur de l'inoculation.
le plaisir que j'ai toutes les fois que j'entends l'éloge de Votre Majesté l'a emporté et, ce qui est dit de moi ayant presque disparu à mes yeux, je n'ai plus vu que l'impératrice.
M. Tabbé Roman m'est entièrement inconnu ; M. de la Condamine ne me l'est que par sa qualité de savant. Ils auront pensé l'un et l'autre que c'était me charger d'une commission d'autant plus agréable que personne n'ignore en France combien je suis de cœur et d'âme serviteur de A^otre Majesté ; et ils ont eu raison. Mais encore une fois pourquoi m'a-t-on mis là ? Je suis loin de vouloir faire la petite bouche ; je suis au contraire fort aise de voir qu'il y a des hommes sensibles et honnêtes qui aperçoivent de l'âme dans mon ouvrage et qui le disent. Cet éloge, s'il est mérité, dédommage au moins des vils sarcasmes d'un Coltelhni et de la petite humeur de ceux qui, plus fous encore, l'excitent à cette belle corvée... Et si c'était des gens qui par état doivent appuyer mon ouvrage, des gens qui en s'arrachant le nez, croient me faire bien enrager, comment faudraitil appeler lem' joli procédé ? Oui, mais M. Roman aurait dû mettre à part et Greuze et Falconet.
Quand \'otre Majesté aura eu la bonté de me faire le signe d'approbation sur Tépître, je répondrai aussitôt à M. de la Condamine qui sera fort aise de donner cette bonne nouvelle à son ami M. Roman.
P. -S. J'avais bien envie de copier l'épître ; mais je n'ai pas osé sans permission.
Puisque j'ai nommé le Coltellini, je veux montrer à Votre Majesté sur quel ton de bonne humeur je le prends avec lui et ses adhérents par la copie d'un billet que j'écrivis ces joms passés à mi galant homme de ma connaissance.
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Quand on prône les gens en vers ou en prose, ne dirait-on pas qu'au moins faudrait-il savoir leur nom ? Voilà cependant ce que M. le grand-vicaire de l'évêque de Tarbes ignore ; j'ai rayé à la tête de son épître la partie du nom que je n'ai pas l'honneur de posséder. Je vous renvoie cette épître pour en tirer copie ou même garder l'original si bon vous semble ; au reste je n'ai rien à y redire ni à en dire.
154 • Falconet a Catherine II.
25 mai 1773.
Madame,
J'ai appris ces jours-ci que ^^otre Majesté Impériale a trouvé depuis peu un portrait peint de Pierre le Grand, beaucoup plus ressemblant, dit-on, que ceux qu'on a vus jusqu'à présent. Si Votre Majesté voulait me l'envoyer, on verrait si cette ressemblance pourrait en faire ajouter ou non à la statue équestre (et M^^^ Collot retoucherait son ouvrage).
On dit aussi. Madame, que vous devez recevoir cet été douze exemplaires des Idylles de M. Gessner, ouvi'age que les seuls souscripteurs peuvent avoir. Oserais-je suppUer Votre Majesté de m'en prêter ou même de m'en donner un exemplaire ?
Diderot qui a toujours son voyage fort à cœur craint la mer parce que sa santé est affaiblie; et par terre il a les fatigues à redouter ; mais j'espère encore qu'un beau matin il pourra quitter ses pénates et sa rue Taranne.
Si je l'osais encore, je prierais Votre Majesté de faire un petit nœud à un coin de son mouchoir et ce petit nœud lui rappellerait les médailles qu'elle a bien voulu me promettre en ma qualité de souscripteur. La dernière médaille que j'ai est celle de la destruction de la flotte tui'que et la suite m'est tout aussi précieuse.
P.-8. Je viens de voir une petite comédie de M. de Mézière, intitulée Les fruits de V éducation. Je#ne sais pas si Votre Majesté la connaît ou en a entendu parler.
Falconet a Catherine II.
11 juin 1773.
Madame,
Il est arrivé ici depuis quelques jours un fou ou un homme qui ne l'est point du tout. Il m'est très particulièrement recommandé par M. d'Alembert ; il est rempli d'esprit et de talent ; il se nomme M. Godefroi de Maimieux. Son objet est de présenter à Votre Majesté Impériale un moyen simple d'avoir actuellement et dans l'espace de quatre mois 30 millions sans que l'acquisition en soit onéreuse en aucune sorte. Il m'a demandé quelles seraient les voies pour faire parvenir directement à Votre Majesté son idée ; je ne lui en ai pas indiqué parce que je n'en sais point ; mais je l'ai bien écouté sans lui laisser apercevoir que j'eusse la moindre pensée de m'en mêler. Il ne demande rien, absolument rien si Votre Majesté, après avoir vu un plan très abrégé, dit que c'est une folie. Si par hasard cet homme n'était pas fou, car je ne
connais pas toute l'étendue des possibles, je serais très content d'avoir aidé à réaliser cet objet.
Je supplie Votre Majesté de daigner me répondre par un mot, si elle permettrait qu'une semblable idée lui fût proposée directement. Je ne sais si M. de Maimieux entend f[ue ce soit en personne ou par un paquet cacheté.
13 juin 1773.
Monsieur Falconet, j'ai coutume de dire aux faiseurs d'or et aux faiseurs de projets pour avoir de l'argent : Messieurs, faites-en pour vous-même, afin que vous ne soyez pas obligés de demander l'aumône. Vous savez ou vous ne savez pas que je n'aime point à employer de nouvelles ressources pour avoir de l'argent sans besoin. Vous ne m'en croirez pas peutêtre si je vous disais qu'après cinq ans de guerre, je n'ai aucune nécessité de créer des moyens pour avoir de l'argent ; cela est vrai cependant. J'ai refusé quarante millions qu'on m'offrait il y a quatre mois. Votre rêveur, avec ses trente milliuns, pourrait donc mieux employer ses projets. que chez moi.
Vous ne croirez pas un mot de tout ce que je vous dis si après cela je vous demandais le projet que votre compatriote vous propose. Cependant, l'on dit qu'il n'y a aucun projet qui ne doive être écouté, quelque fou qu'il puisse être, parce qu'il peut être bon à quelque chose et si dans cette vue vous me l'envoyez, je le lirai. Il le cachettera ou non selon son bon plaisir et me l'enverra par la poste ou par vous, à son choix.
Le portrait que j'ai de Pierre I^"^ paraît être bon : venez le voir ; mais je ne voudrais pas le déplacer dans ce moment.
Je liai point les Idylles de Gessner : quand je les aui'ai, je vous en enverrai un exemplaire.
Je n'entends point parler du voyage de Diderot. Nous parlerons en ville des médailles que je dois vous donner. Je ne connais point la comédie de M. Mézière.
Adieu, portez-vous bien.
FaLCONET a CATHERnSTE IT.
1" juillet 1773.
Madame,
Mylord Cathcart ^ vient de m'envoyer un médaillon de Pierre le Grand, fait en terre noire d'Angleterre et S. E. désire que je le présente de sa part à Votre Majesté Impériale. Mylord, à ce que je puis voir, ne sait pas que c'est une bien faible copie d'une tête de plâtre de l'empereur, qui a resté longtemps dans l'atelier et dont M^^^ Collot s'est servie pour la ressemblance. Quoi qu'il en soit, l'enverrai-je à Votre Majesté par M. de Betzki ou la garderai-je jusqu'à votre retour en ville ?
Votre Majesté me dit qu'elle n'entend plus parler du voyage de M. Diderot ; ni moi non plus ; et depuis quelque temps je m'aperçois que je n'y dois plus croire. 11 n'écrit plus à La Haye ; il ne m'écrit plus ; et à force de me creuser la cervelle, je crois que tous ces beaux préambules ne sont (^ue des chimères, dont je ne connais ni les motifs ni les
I. Lord Catbcart, arabassadeur d'Angleterre à la Cour de Ruâsie, s'intéressait aux arts. Excellent cavalier, il avait donné à Falconet d'utiles conseils pour modeler le cheval de Pierre le Grand. Marie-Anne Collot avait fait le buste en marbre de sa fille.
Il avait reçu une blessure à la bataille de Fontenoy. Il était si fier de sa balafi-e que, tontes les fois qu'il se faisait portraiturer, il demandait au peintre de s'airanger pour que l'emplâtro noir de sa jo\ie fût bien visible.
ressorts ; mais toujours ce sont de beaux contes ou je suis bien trompé.
Votre Majesté m'est témoin que selon ses bonnes intentions, j'ai toujours servi Diderot avec la chaleur de la véritable amitié ; il y a toujours répondu par de fort belles phrases ; mais, à la fin, on se lasse et j'en suis à ce point. Peut-être saurai-je un jour les raisons vraies qu'il a d'en agir ainsi.
M. de Maimieux, à qui j'ai parlé de faire un mémoire ainsi qu'il l'avait proposé, a paru un peu refroidi sur cet objet et je ne l'ai pas excité. Je crois qu'il doit entrer chez 31. le comte de Bruce en qualité de secrétaire. A la bonne heure.
Si^Votre Majesté retourne à Tzarsko-Celo, j'irai et je verrai le portrait peint de Pierre le Grand. Alors, selon ce qu'il me paraîtra, il sera encore temps cet hiver de le consulter si Votre Majesté permet qu'on le transporte dans mon atelier.
ISS Falconet a Catherine II.
6 juillet 1773.
Madame,
Voilà Diderot qui a tout l'air de me rendi'e menteur. Votre Majesté Impériale peut voir par cette lettre (j[ue je recois dans l'instant ce qu'elle en peut penser. Je ne dis pas non, mais je serai plus certain encore quand il sera ici. Peut-être le prince de Gahtzine l'a-t-il déjà écrit ; peut-être Técrirat-il bientôt, et peut-être aussi veut-il donner le premier cette nouvelle à Votre Majesté. En ce cas je la supplie de regarder comme non avenu mon empressement d'aujourd'hui.
Catherine II a Falconet,
8 juillet 1773.
Monsieur Falconet, je vous renvoie la missive de M. Diderot, Il paraît que son départ n'est plus douteux ; son amitié pour vous l'est encore moins. Dès qu'il sera à La Haye, je pense que le prince Galitzine en dira quelque chose ; dans ses lettres que j'ai vues hier, il n'en fait encore aucune mention. Il voyage apparemment lentement ; car depuis le 21 mai qu'il est parti de Paris, nous pourrions avoir des nouvelles de son arrivée à La Haye.
Adieu, portez-vous bien.
Falconet a Catherine II.
11 juillet 1773.
Madame,
Je supplie Votre Majesté Impériale de pardonner mon importunité ; mais voici un mot que je reçois du prince de Galitzine et que je crois devoir vous communiquer ; il regarde mon ami Diderot et son voyage ici.
Encore une fois le prince Galitzine doit avoir mandé cela à Votre Majesté ; mais en supposant qu'il ne l'ait pas fait, je crois devoir lui en donner avis.
Je ne sais pas, Madame, si l'annonce du médaillon envoyé par Mylord Cathcart vous est parvenue.
Catherine II a Falconet.
13 juillet 1773.
Monsieur Falconet, par la lettre du prince Galitzine que je vous renvoie, je vois que Diderot est arrivé à La Haye. Le susdit prince ne l'a écrit absolument qu'à vous ; mais comme la santé de votre ami est mauvaise, son arrivée ici est toujours douteuse, selon moi.
Si ce médaillon de Mylord Cathcart est grand, il n'y a qu'à le laisser en ville jusqu'à ce que j'y vienne.
Bonjour, Monsieur.
Falconet a Catherine II.
28 juillet 1773
Madame,
Lorsqu'on reçoit un présent ou qu'on obtient une grâce, on marque sa reconnaissance ; et plus la main qui l'accorde est auguste, plus la reconnaissance est respectueuse.
Je supplie Votre Majesté Impériale d'agréer avec la mienne l'expression du plaisir que me fait la médaille de S. A. le prince d'Orlofï. Si quelques traits méritent d'être consacrés et transmis à la postérité, ce sont sans contredit ceux «pii ressemblent au sujet de cette médaille. Votre Majesté peut se rappeler ce que j'en pensais et ce que je pris la liberté de lui en écrire dans le temps. Il n'y a pas mie âme humaine
qui n'élève un autel à cette action et qui ne doiA'c en chérir l'auteur. L'allusion à Curtius ^ est très heureuse, à cette différence près cependant que le chevalier romain fut perdu pour sa patrie et qu'heureusement le prince d'Orloff peut encore et pour longtemps être utile à la sienne.
La petite statue du Tireur (V épine vient d'être fort bien fondue et je suis fâché qu'elle n'ait pu l'être plus tôt : car j'aurais voulu la présenter à Votre Majesté à son retour. Mais s'il n'est pas fort prochain, cela pourra bien être encore.
L'homme dont je vous ai écrit, Madame, au mois de janvier et que j'ai averti de ne pas risquer le voyage, s'il n'avait de belles et bonnes choses, vient d'arriver avec 200 tableaux et je les lui ai fait placer dans mon ateUer pour les voir plus commodément et pour faire le choix de ceux qui peuvent plaire à \^otre Majesté. Là il les nettoie, les met dans leurs bordures et je les examine à mesure. Des 200 j'en ai choisi environ 70, entre lesquels il y en a <[ui me paraissent de premier ordre ; et dans ce trousseau qui n'est rien moins que de la drogue, il y a sinon tout à prendi"e, au moins beaucoup de morceaux qui tiendraient bien leur place avec ceux qui sont déjà dans les galeries. J'ai prévenu M. de Betzki de l'arrivée de ces tableaux et au retour en ville tout sera prêt et en état d'être transporté, pour les voir, où Votre Majesté ordonnera.
1. La inédaillo frai^péc en l'honneur du comte Gr<^goire Orlov et de sa conduite héroïque pondant la peste de ^Moscou représentait à l'avers le portrait du héros, au revers Marcus Curtius se jetant dans l'abîme avec octto iiiHCriittion : II PoccIh Tai,unbiX'i. fUiioBt hm'ÈCTIj ; la Ilu.ssie elle atiHsi a de tob fils.
Falconet a Catherine II.
12 août 1773.
Madame,
Voilà ci-joint le catalogue des tableaux que j'ai annoncés à Votre Majesté Impériale. Ils sont tout prêts et ils seront transportés à vos ordres, quand vous daignerez les voir.
Votre Majesté est peut-être informée que Diderot est enliii parti de La Haye, il peut bien y avoir quinze jours, et qu'il vient décidément rendre ses hommages à son auguste protectrice. C'est M. de Narychkine qui l'amène, ainsi que cela était convenu entre eux et le prince de Galitzine. C'est un beau trait dans la vie de mon ami ; et j'aurais été bien fâché que des circonstances l'en eussent détourné ; mais je l'aurais boudé si par sa faute il ne se fût pas acquitté d'un devoir dont l'obligation, à tant d'égards, est si bien établie dans son cœur.
Quand Votre Majesté voudi-a bien me le permettre et me donner ses ordi'es, j'irai lui présenter et mes très respectueux hommages et le médaillon de Pierre le Grand, envoj'é par Mylord Cathcart.
14 août 1773.
J'ai reçu avant-hier votre lettre et le catalogue des tableaux. Faites-les apporter chez moi mardi ; avant ce temps je serai trop occupée.
Jignoiais le départ de M. Diderot de La Haye.
Vous viendrez chez moi mardi avec le médaillon de Mylord Cathcart. Si vous ne trouvez point ce billet écrit avec précision et si quelqu'un y ira chercher de la double entente, ce ne sera pas ma faute.
Adieu, portez-vous bien.
Falconet a Catherine II.
20 août 1773.
Madame,
Votre Majesté Impériale m'a un peu embarrassé en me renvoyant aussi le médaillon de la tête noire ; je ne sais que répondre à Mylord Cathcart. Oh ! si j'avais l'éloquence des Chaumeix, des Coger ^, des Larcher ^ et la bonne foi de Fréron *, je me tirerais de ce pas délicat comme un petit ange ! N'y aurait-il pas chez Votre Majesté quelque grenier où il ne fût question que de faire peur aux chats ? On y mettrait ce médaillon.
Il pleut des Falconet à S*-Pétersbourg *. Ne voilà-t-il pas
1. François-Marie Coger (1723-1780), professeur d'éloquence an collège de Mazarin, puis recteur de l'Université de Paris. Il a laissé une Oraison funèbre de Louis XV et des poésies latines. Ayant critiqué les philosophes, il fut pris H parti par Voltaire qui le traita sans ménagements.
2. Larcher (1726-1812), traducteur de Pope et d'Hérodote. Il eut, comme Coger, de vifs démêlés avec Voltaire dont il avait entrepris de réfuter la Philosophie de VHistoire dans son Supplément à la Philosophie de rHistoire publié en 1767.
3. Fréron (1718-1776), rédacteur de VAnnée littéraire où à partir de 1754 il soutint contre les philosophes une lutte sans merci. Voltaire répondit à ses provocations en écrivant la virulente satire du Pauvre Diable et en la mettant en scène sous le nom de Frelon dans la comédie de V Ecossaise (1760).
4. Pierre-Etienne Falconet, le fils unique du sculpteur, qui avait perdu ses autres enfants en bas-âge, était né en 1741. Il commença sans doute à travailler à Paris soiw la direction du graveur anglais John Ingram et
qu'hier au soir, mon fils est arrivé de Londres, sans- dire gare, sans m'avertir, sans m'écrire. Il apporte de la peinture et de ses ouvrages ; le tout est encore dans le vaisseau ; je verrai ce que c'est et quel est son talent.
J'ai demandé à l'homme aux tableaux si c'était son Cabinet dont il voulait se défaire ou s'il était marchand ; il m'a dit qu'il était marchand de tableaux.
Je m'étais trompé sur le propriétaire du dessin d'après le Guide : je le croyais à M. Goning ^, attendu que je l'avais vu dans son appartement, mais il n'y était que pour être plus visible ; il appartient à l'auteur.
Je ne sais pas si Votre Majesté a reçu l'ouvrage en français de M. Gessner. Elle a eu la bonté de m'en promettre un exemplaire. Me permettra-t-elle de l'en faire souvenir?
J'ai depuis hier V Histoire philosophique du Commerce dans les deux Indes. J'ai commencé à la parcourir et j'ai eu de la peine à croire qu'elle fût de M. de la Rivière ^. Je ne sais si
dessina pour la gravure une série de modèles exécutés par son père d'après Boucher pour la ^Manufacture de Sè\-res.
Brouillé avec son père qui le traitait durement, le jeune homme émigra à Londres où il fut l'élève de sir Joshua Reynolds. Il exposa à l'Incorpora.'eil Society of Artisls, puis à la Royal Academy un grand nombre de portraits peints ou dessinés à la manière de Cochin qui lui \aliu^nt une certaine notoriété.
En 1773, escomptant sans doute les fructueuses commandes que le crédit de sou père à la Cour de Russie était susceptible de lui procurer, il débarqua à l'improviste à Pétersbourg. Catherine II lui fit peindre d'abord le portrait de M"e Collot (Musée de Nancy) ; puis, satisfaite de cet essai, elle lui coinmanmanda trois grands portraits en pied : le sien, celui de sou fils le grand-duc Paul Petrovitch et de sa belle-fille. Ces trois portraits, dont elle trouva le mérite médiocre et le prix exorbitant, se trouvaient avant la Révolution au Palais d'Hiver, dans la galerie des Romanov.
Falconet fils accompagna en 1775 M'^'^ Collot à Paris : {mis il revint à Pétersbourg où il l'épousa en 1777.
Il moun.it à Paris, quelques mois après son père, le 25 juin I79I.
Cf. D. Roche, Le fila de Falconet. La Renaissance, 1920.
1. Sir Robert Gunning, chargé d'affaires d'Angleterre en Russie. Comme son prédécesseur lord Cath-^art il était entré en i-elations avec Falconet. La Société d'Histoire de Russie a publié son intéressante correspondance avec le comte de Sufïolk qu'il renseigne sur les agissements de Diderot dont le gouvernement français aurait voulu utiliser l'influence sur Catherine II.
Cet ouvrage était en réalité de l'abbé Raynal
je ne précipite pas un peu trop mon jugement ; mais j'ai un pressentiment qu'on pouvait encore faire cet ouvrage après celui de Montesquieu.
Catherine II a Falconet.
22 août 177S.
Que voulez-vous que je fasse du nègre de Mylord Cathcart ? S'il ne s'agit que de le mettre au grenier, ainsi soit-il.
Je ne serai pas fâchée de voir de l'ouvrage de votre fils ; . j'en ai vu gravé qui m'a paru très bien.
Votre brocanteur de tableaux ne manquera pas, je pense, d'être bien cher. Demandez-lui les prix de ceux qu'il m'a apportés et envoyez-les-moi. Si le prix en est fou, il risquera de les remporter de chez moi, quelque beaux qu'ils soient. Nous en avons de pareils au moins et la place commence à nous manquer.
Je n'ai point l'œuvre de Gessner jusqu'ici ^.
Fi fonc ! comment peut-on soupçonner M. de la Rivière d'avoir écrit V Histoire philosophique du commerce des Indes ? Elle n'est pas assez ennuyante pour avoir passé par ses mains et le mot d'évidence ne s'y trouve pas assez souvent ; la grifife de M. de La Rivière a plus de pesanteur. Le voyage de la Russie ne saurait l'avoir changé à un point aussi méconnaissable.
1- U s'agit de la traducticni eu français. L'œuvre originale en aUemuid de récrivain zurichoi.s avait paru en 1766.
Falconet a Catherine II.
24 août 1773.
Madame,
Voilà le prix des tableaux. Votre Majesté Impériale verra par l'apostille que le marchand ajoute à la fin que son désir est plutôt de vendre que de vendre trop cher et qu'au moins après avoir dit son prix, il a l'honnêteté de s'en remettre à la décision de Votre Majesté.
S. A. Mine la, Landgrave ^ doit venir aujourd'hui voir la statue, ainsi que j'en ai été averti hier. L'heure a été donnée depuis onze jusqu'à midi. Cependant j'ai remarqué liier au SOU' que dans cette saison, depuis quatre jusqu'à cinq, l'ouvrage est également bien éclairé. Ainsi Leurs Altesses choisiront de ces deux instants celui qui leur sera le plus commode.
Ah mon Dieu ! Votre Majesté aurait-eUe pu croùe que j'aie confondu la tête saine qui a fait VHistoire des Indes avec le crâne qui a rêvé VOrdre prétendu naturel et essentiel des sociétés politiques? Non, assurément, je n'ai pas fait cette méprise.
1. La landgrave Caroline de Hesse-Darmstadt était arrivéele 16 jxun 1 773 à Tsarskoe Selo avec ses trois filles parmi lesquelles le grani-duc héritier devait choisir une fiance. L'élue, 3* princesse Wilhelmine, devint en se mariant la grande-duchesse Nathalie Alexée\-na.
21 n 2 SEPTEMBRE 1773
Catherine II a Falconet.
2 septembre 1773.
Monsieur Falconet, vos cahiers de Costume antique ^ m'ont donné l'idée de vous prier d'écrire à Cochin ou à tel autre de vos connaissances qui soit capable d'exécuter ce que je m'en vais vous dire. Je voudrais avoir le dessin d'une maison antique, distribuée intérieurement à l'antique, toutes les chambres ornées de même, selon leurs diverses destinations et tous les meubles dessinés selon le costume, la maison ni trop grande ni trop petite, la façade, la coupe, etc..
Je suis capable de faire bâtir une rapsodie grecque ou roipaine pareille dans mon jardin de Czarsko-Celo ^, pourvu que cela ne soit pas trop grand. J'aime à la folie surtout la chambre à manger et les lits autour de la table. Je veux tout cela ; je vous prie de m'aider à satisfaire cette fantaisie que je paierai sans doute.
1. Dandié-Bardon, Costume des anciens peuples (dédié au marquis d© Marigny), Paris, Jombert, 1772-1774. Cochin dirigeait les gravures de cet ouvrage, qui paraissait par cahiers.
Dandré-Bardon (1700-1783) était professeur d'histoire à l'Académie des Beaux-Arts. Ses élèves auxquels il n'en imposait guère l'avaient surnommé irrévérencieusement Dindon-Bardé.
2. Catherine II avait la manie d'encombrer son parc de Tsarskoe Selo d'une quantité de monimients et de bâtisses hétéroclites. Elle en faisait spirituellement l'aveu à Voltaire dans une lettre du 14 août 1771 : « Si cette guerre continue, mon jardin de Tsarskoe-Selo ressemblera à iin jeu de fiuilles ; car à chaque action d'éclat, j'y fais élever quelque monument. La bataille du Kagoul... y a produit un obélisque... ; la bataille de Tchesmé a fait naître dans une très grande pièce d'eau une colonne rostralo ; la prise de la Crimée y sera perpétuée par une grosse colonne ; la descente dans la Morée par une autre. »
La « maison antique ^ qui aurait voisiné autour de la grande pièce d'eau avec un Ermitage et une grotte du temps d'Elisabeth, un pavillon hollandais et un bain turc est restée à l'état de projet.
Falconet a Catherine II.
2 septembre 1773.
Madame,
Je suis bien trompé si Votre Majesté Impériale n'a pas les dessins de sa maison antique, tels qu'elle les souhaite ; et je vais écrire en conséquence à Paris. Mais pour que le costume soit presque complet, il faudrait aussi des habillements à l'antique, romains ou grecs ; il faudrait que les jours où Votre Majesté voudrait habiter sa maison antique, elle voulût bien aussi se passer de bas et de chemise et qu'elle chaussât le joli cothurne. Ce n'est pas tout : il faudrait faire la cuisine à l'antique et boire de ces vins de Falerne tant vantés chez Horace et chez les autres bons gourmets du temps. Il faudrait surtout avoir un meilleur cuisinier et mieux endoctriné que ne l'était M'"*^ Dacier ^, laquelle voulant faire un ragoût à la grecque ne fit qu'un margouillis détestable.
Pour amuser Votre Majesté sur ce sujet, je lui envoie une traduction telle quelle d'Athénée ^ ; je suppose que Votre Majesté ne l'a pas. C'est de tous les auteurs anciens qui nous restent celui qui nous a le mieux et le plus transmis les us et coutumes de la table, de la cuisine des Grecs et des Romains. Le langage du traducteur n'est pas à beaucoup près ce qu'on peut appeler élégant ; mais il n'y a que cette traduction en français.
1. M"ie Dacier est connue par ses traductions de V Iliade (1690) et de rOdyssce (1708).
2. Écrivain grec de Tc^poque de Marc-Aurèle dont l'ouvrage intitulé : le Banquet des sophistes est plein do re»iseignenients curieux sur la vie antique Il avait été traduit en français par M. de Marolles en 1080.
Falconet a Catherine II.
2 septembre 1773.
Madame,
J'aurais quelques reproches à me faire si je ne disais pas nettement à Votre Majesté Impériale mon opinion sur les cahiers du Costume. Je la supplie de m'écouter un instant ; car un témoin et une circonstance font souvent qu'on ne dit pas sa pensée à une impératiice ou qu'on la lui dit tout autrement qu'on ne voudrait.
Le projet de rassembler dans un ou deux volumes tout ce <iu'on connaît de costumes des nations est assm'ément très utile à quantité d'égards. Mais il faudi'ait pour bien exécuter ce projet n'être ni trop âgé ni trop occupé des besoins de la vie : or je crois que le bon M. Dandré n'est pas dans cette situation favorable. Le discours et la gravure de son ouvrage sont répréhensibles dans plusieurs endroits, même en n'exigeant pas que les planches soient du travail le plus beau et le plus fini, attendu qu'il ne s'agit que d'indiquer au lecteur la forme et l'usage d'un habit, d'un instrument, etc..
Quant à M. Cochin, voici ce qu'il m'écrit à ce sujet :
« Ce livre sera utile beaucoup plus que tout ce qu'il a fait jusqu'à présent. Vous serez content de la plus grande partie. Vous trouverez peut-être, ainsi que moi, qu'il a un peu trop multipUé les planches pour donner des choses qu'on avait partout et des compositions de sa façon qui n'étaient pas fort nécessaires. Ne vous en prenez pas à moi : je le laisse faire et ne veux contredire en rien un vieillard mon confrère. D'ailleurs le bon l'emporte sur le mauvais, et de beaucoup. Quel est le Hvre à qui l'on ne puisse reprocher quelques inutilités ? Cependant mon association avec lui a sauvé au public un livre beaucoup plus gros d'enflure, d'élo-
quence superflue qu'il avait projeté. C'est moi qui lui ai fait changer la forme et réduire la chose à peu près au simple nécessaire. »
Dans une autre lettre M. Cochin me dit :
« Il y met bien des choses qai n'y ont que faire : de l'architecture qu'il n'entend nullement, etc.. Que font là le Luperque nu et le Laocoon aussi nu pour instruire du costume des vêtements ? Mais vous ne voyez pas de près comme moi ce vieillard. Il tient à toutes ses idées, dont je ne puis le faire démordre sans le chagriner, ce qui ne se peut dans l'état où il est. C'est son ouvrage : il faut qu'il soit comme il le veut. Au reste, il faut le regarder comme un champ de bonnes denrées dont on n'a pas ôté les ronces et prendre le tout comme il est. »
Comme je n'ai pas de Cochin à côté de moi pour me faire réduire la chose à peu près' au simple nécessaire, je crains bien d'ennuyer Votre Majesté par trop de verbiage : aussi vais- je finir dans l'instant.
S. A. M.^^ la Landgrave, qui a paru contente de la statue équestre, l'a été aussi de l'ouvrage que M*^^ CoUot lui a montré. Cette princesse lui a même donné un signe d'approbation fort encourageant en lui disant qu'elle comptait avoir bientôt de sa façon le biiste de Mgr le Ch'and-Duc et celui de M'^ la Orande-Duàiesse ^. C'était, après avoir fait le buste de Votre Majesté, l'ouvrage que notre artiste pouvait souhaiter de plus honorable et celui qu'elle souhaitait depuis longtemps, du moins poiu- le buste de S. .A. I.
Il ne faut plus que l'approbation et la bénédiction de Votre Majesté pour que ces deux portraits soient mis au rang des meilleures productions de W^^ Collet qui va s'évertuer à des études relatives au succès de cet ouvrage, études que Diderot ne manquera pas d'échauffer aussi quand, à son arrivée, il y trouvera son amie entièrement occupée.
1. Ces deux bustes en marbre dont la coinmaïade fut ainsi arracliée à Catherme II furent exécutés par M. A. Collot eu i774 : ils se trouvent Aujoiudhui au Musée de l'Acadéiuie des Beaux-Arts.
Catherine II a Falconet.
4 septembre 1773.
Fort bien, Monsieur, fort bien ! Par vos soins, ma fantaisie antique sera satisfaite. J'ai ordonné d'envoyer l'argent pour les dix exemplaires du Costvme au prince Galitzine à La Haye, pour qu'il les paie à Cochin, et Olsoufieff vous demandera leur prix.
Falconet a Catherine II.
16 septembre 1773.
Madame,
Le portrait de M^^^ Collot que Votre Majesté Impériale a désiré que mon fils peignît est fait ^. Le porterai-je demain ou après-demain ? car pour aujourd'hui cela ne se pourrait guère, puisqu'il n'est pas assez sec. Je joindrai à ce portrait un autre de ses ouvrages ^, afin que vous puissiez. Madame, juger plus complètement de ce qu'il sait ou ne sait pas faire. Nous attendons l'ordre de \'^otre Majesté.
1. Le portrait de M"« Collot que Catherine II avait fait peindre par le fils de Falconet pour s'assurer de son savoir-faire avant de lui passer des commandes appartient au Musée de Nancy auquel il a été légué en 1866 par la baronne de Jankowitz, fille de l'auteur et du modèle. Elle est représentée à mi-corps dans un cadre ovale, le visage presque de profil, un petit bonnet de soie claire posé en arrière sur ses cheveux châtains.
Pierre-Etienne Falconet dut peindre en même temps son propre portrait qui fait pendant à celui de M"« Collot.
2. L'autre ouvrage dont parle Falconet est le portrait de Pierre le sauvage (Peter the \nld man) que son fils avait peint à Londres et exposé en 1767
Catherine II a Falconet.
16 septembre 1773.
Monsieur Falconet, vous m'apporterez le portrait de M^^^ CoUot après-demain ; on le dit très ressemblant.
Si le brocanteur veut prendre des tableaux marqués ainsi + dans la liste ci-jointe cinq à six mille roubles, je les ferai payer. Il est d'une cherté horrible ; le misérable portrait de M. de la Vallière, il en demande cent roubles et il n'a aucun mérite que celui du caprice ou de la fantaisie.
Falconet a Catherine II.
19 septembre 1773.
Madame,
Que mon fils réussisse ou qu'il ne réussisse pas (ce qu'à Dieu ne plaise pour le dernier point) dans les portraits que veut bien lui ordonner Votre Majesté Impériale, je la suppUe d'agréer les purs sentiments de notre reconnaissance.
Ni lui ni moi n'aurions jamais imaginé que son voyage lui
à rincorporated Society of Artists. Nous en avons la preuve par ce passage d'une lettre que Catherine II écrivait à Voltaire quelques jours api-ès, le 26 septembre î773 : « Il est bien difficile d'imaginer que Pierre le sauvage, portefaix dans les rues de Londres, dont j'ai le tableau peint par le fils de Phidias-Falconet, soit né avec les facultés des premiers hommes du siècle. » Cf. la lettre du 4 déc. 1774 où Catherine écrit à Falconet : » Le sauvage, je le ferai payer. >>
Nous ignorons ce qu'a ])u devenir ce tableau. Le Musée de l'Ermitage ne possède aucun tableau de Falconet lîls.
eût valu cet honneur ; et s'il réussit au gré de Votre Majesté, ce sera pour lui la cause d'un avenir heureux, s'il sait y répondre dans quelque pays qu'il soit.
Il demande s'il lui serait possible de voir Votre Majesté^ avec riiabillement qui doit être pom* le grand portrait, afin, qu'il puisse en faire une esquisse. Sa demande ne tire à aucune conséquence ; il ne s'agirait que de savoir où, quand et comment il pourrait se trouver où serait Votre Majesté sans qu'à peine elle s'en aperçut. Si cela pouvait être ces jours-ci, son parti serait pris en même temps pour le portrait sur une petite toile, et comme vraisemblablement ITiabit de celui-ci serait le même que l'habit du grand, toutes ses instructions seraient prises en un même instant.
Je suis avec le plus profond respect et la plus parfaite reconnaissance (car après tout un père est sensible au bonheur" de son fils)...
P. -S. Quand M^^^ (!ollot aura nettoyé et fini le portrait de S. A. I. M^^ la Grande-Duchesse, elle le portera à Votre Majesté, Madame, si vous voulez bien lui permettre de vous en demander votre avis.
Catheriiste II A Falconet.
20 septembre 1773.
Monsieur Falconet, votre fils pourra me voir commodément ce soir dans la galerie, au bal qui commencera vers les sept heures. Je dirai au grand maréchal de la Cour qu'il lui donne quelqu'un pour le conduire jusque dans la galerie, et à cet effet, il enverra chez lui. La première fois que je vous verrai, nous parlerons du brocanteur ; car je ne comprends pas bien le billet que vous m'avez donné.
Falconet a Catherine II.
7 octobre 1773.
Madame,
Lorsque Votre Majesté Impériale voudra bien donner ses ordres à mon fils, il ira prendre la dernière séance. Il a fini l'habillement et de la manière dont je vois l'ouvrage fait, une seule fois pourra lui suifire.
Enfin, Madame, il est venu et vous a vue, ce Diderot qui ne cesse d'en être enchanté ^. Oui, je Vai vue, je Vai entendue, dit-il, et je vous jure, mon ami, qu'elle ne sait pas tout le bien qu'elle m'a fait. Quelle souveraine ! quelle femme étonnante !. . . il en dit bien d'autres et ce qu'il y a de fort
1. Diderot était enfin arrivé à Pétersbourg au début d'octobre 1773. Il comptait demander l'hospitalité à son ami Falconet. Mais celui-ci avait déjà disposé de sa chambre pour son fils débarqué inopinément le 19 août. Le philosophe déçu fut recueilli dans la maison de Naryclikine avec qui il avait fait le voyage de La Haye à Pétersbourg.
Diderot n'a ritm écrit sur son voyage en Russie. Mais nous sommes abondamment renseignés sur son séjour auprès de Catherine II par la correspondance de Grimm avec le comte de Nesselrode et les lettres do Diu-and de Distroff, notre chargé d'affaires à Pétersbourg, au duc d'Aiguillon.
Grimm écrit le 2 novembre 1773 au comte de Nesselrode : « Je vous ai mandé, je crois, comme quoi Denis a été obligé de renoncer au voyage de Berlin pour arriver ici tout courant et malade la veille du mariage, afin de ne rien voir des fêtes. Mais l'impératrice en est \Taiment enchantée, voilà l'essentiel. Au reste il lui prend la main, il lui secoue le bras, il tnpe sur sa table, tout comme s'il était au milieu de la synagogue de la rue Royale (chez le baron d'Holbach). »
Diderot repartit après un séjour de cinq mois, dans les premiers jours de mars 1774. Grimm mande à son correspondant le U maix : « Denis est parti samedi dernier par le plus court chemin pour La Haye... Vous ai- je dit que Denis a eu de son auguste bienfaitrice trois mille roubles et une bague avec son buste en camée. Denis avait conclu un traité avec elle qu'elle ne lui donnerait rien, afin d'ôter à son voyage tout air d'intérêt. Sa Majesté y a consenti à condition de lui payer les frais de voyage. »
C'est pendant son séjour à Pétersbourg que le peintre russe Levitski fit le beau portrait du philosophe conser\é au Musée de Genève.
singulier, c'est qu'il me le dit comme s'il me l'apprenait et qu'il n'y eût pas sept ans que je le lui répète.
J'ose croire aussi que le portrait que j'ai esquissé de Diderot à Votre Majesté, depuis que j'ai le bonheur de vivre auprès d'elle, n'a pas été entièrement infidèle et qu'elle a trouvé dans notre philosophe une âme douce, honnête et sensible autant qu'un esprit plein de force, de hardiesse et d'énergie. Mais une conversation de Diderot le peint bien autrement que tout ce que je pourrais dire.
Catherine II a Falconet.
8 octobre 1773.
Mon.sieur Falconet, est-ce que votre brocanteur demande en tout pour ses tableaux que j'ai marqués 8.000 roubles ou est-ce que ceux qui sont marqués sur le plus petit des deux papiers ci-joints sont à part ? Car alors la somme totale, selon ce qu'il demande, serait 9.100 roubles ; je vous prie de m 'éclairer cela.
Il y a huit jours que ce papier est écrit et que j'ai toujours oubhé de vous l'envoyer.
Falconet a Catherine II.
10 octobre 1773.
Madame,
C'est la totalité des 31) tableaux compris dans les 33 articles marqués par Votre Majesté Impériale que le brocanteur abandonne pour 8.000 roubles et en vérité ce prix ne me paraît pas trop fort : car ces 30 tableaux sont les meilleurs
de sa boutique. Les 0 articles marqués sur le petit papier sont compris dans les 33 ci-dessus et les 1.100 roubles qui en font le prix rentrent par conséquent dans la totalité des 8.000 pour les 39 tableaux.
M}^^ Collot a mis une cuirasse au portrait de S. A. I. Mais* afin de montrer promptement le médaillon à Votre Majesté, elle n'a point fait cette cuirasse d'après le naturel qu'elle n'avait pas. Je vous supplie, Madame, de vouloir bien en envoyer une pour que l'étude de cette partie soit juste et aussi pour conduire plus sûrement le graveur d'après le modèle i. Ce graveur, par parenthèse, est un bien pauvre artiste, soit dit sans vouloir lui nuire ; il a fait une fort mauvaise petite tête, et nous aurons un peu de peine à la lui faire faire bonne, mais nous prendrons patience. Ce que je sais de plus certain sur son talent, c'est que depuis près d'un an, il me fait tourner l'esprit pour la médaille de la statue équestre et qu'il aura bien du bonheur s'il en fait autre chose qu'une drogue ; mais il faut que tout le monde vive. Quand ces gens-là font mal leurs productions propres, nous ne nous en mêlons pas, à moins qu'ils ne nous consultent, ce qui n'arrive guère à la médiocrité suffisante. Mais quand ils gâtent nos ouvrages en les copiant, c'est un peu notre. affaire, et surtout en raison de l'importance de l'objet.
Falconet a Catherine II.
23 octobre 1773.
Madame, ^^otre Majesté Impériale n'est pas plutôt débarrassée d'un brocanteur qu'en voilà un autre qui se présente avec 12 ta-
1. Les médaillons en marbre de M""" Collot servaient de modèles aux graveurs en médailles qui s'en inspiraient pour graver leurs coins. Le niedaillon du granl-cfiic Pcid Peirnitch est au palais de Gatchina.
lileaux. Je ne sais pas comment ils vous plairont, Madame ; mais s'il m'est permis d'en due mon avis, je crois qu'ils peuvent tenir une bonne place avec les autres.
1° Lorsqu'il est impossible d'avoir l'original d'un tableau de premier ordre, et par sa beauté et par sa réputation, on peut regarder comme précieuse une copie de la Sainte Famille de Raphaël, si cette copie ne le cède guère à l'original. Celleci est peut-être une des meilleures leçons pour apprendi'e combien les bonnes copies sont trompeuses.
20 Deux Marines de Yernet, peintes à Rome en 1748, dans le meilleur temps de ce peintre.
3° Les Saiscms par Corneille Poelembourg, tableau des plus agréables de ce maître.
40 Loth et sa famille par Rubens. Ce tableau est gravé, sa réputation est faite.
50 Une Fuite en Egypte de Pietro Fi'ancesco Mola, très bon tableau. Je ne crois pas qu'il y en ait de ce maître dans la galerie de Sa Majesté Impériale.
6° La Religion par Le Brun : figure de proportion naturelle, du meilleur style et du meilleur temps de ce maître.
70 La Justice et la Paix, deux figures de Lesueur dans un paysage de Patel. Ces figures ont la finesse et la pureté du beau style grec.
8° Un Hiver par Van Goyen, paysage et petites figures d'une couleur et d'une touche très fines.
90 Un Eepos de la Sainte Famille par le Baroche : la douceur et la naïveté du sujet y sont bien exprimées.
10° U Entrée de Jésus-Christ dans Jérusalem par Le Poussin.
110 Des Fleurs par Van Huysiim : tableau précieux par l'imitation des détails.
Quand Votre Majesté le permettra, ces douze tableaux seront portés dans la galerie.
Falconet a Catherine II.
11 novembre 1773.
Madame,
J'ai pensé qu'il est plus vrai, plus simple, plus honnête de ne pas faire l'extrait de la lettre de M. Cocliin et d'envover à Votre Majesté Impériale l'original même. Elle y verra les sentiments que les hommes honnêtes et qui ne sont pas ses sujets se confient les uns aux autres. Elle y verra que nous avons dans toutes les classes des hommes qui savent alHer la Uberté de penser avec la prudence ; jamais ceux-là n'ont troublé les sociétés. M. Cochin, sans prétendi-e à aucun titre, est fort instruit et sa lettre me rappelle ces vers du poète Rousseau dans Vépître à Clément Marot. Votre Majesté les sait.
Et cherchez bien de Paris jusqu'à Rome, One ne verrez sot qui soit honnête homme. Je le soutiens. Justice et vérité N'habitent point en cerveau mal monté.
Dii vieux Zenon l'antique confrérie Disait tout vice être issu dânerie.
Non que toujours sottise de son chef Forme dessein de vous porter méohef.
Mais folle erreur d'ignorance complice Fait même effet et supplée à malice.
Votre Majesté n'a point fait ces vers» ; mais tout ce quelle opère les prêche bien plus éloquemment .Nous le savons tous, et même en France et ailleurs, peut-être, autant qu'ici.
Falconet a Catherine II.
2 décembre 1773.
Madame, ,
M. Loutherbourg ^, peintre qu'on avait dit mort, m'écrit de Londres et me prie de recommander son talent à Votre Majesté Impériale. Il peint les batailles, les marines, les paysages et il désire beaucoup d'être honoré de quelques ouvrages pour Votre Majesté. En supposant qu'il y ait lieu à quelque doute sur son mérite et qu'il ne soit pas aussi supérieur qu'on le dit, l'ambassadeur qui est à Londres pourrait s'en informer et la question serait décidée. Le succès de ma médiation ou plutôt de ma commission ne sera dû qu'à la protection et à l'encouragement que Votre Majesté accorde universellement aux talents, de quelque genre qu'ils soient.
Votre Majesté a eu la bonté d'envoyer le portrait. Voudraitelle bien aussi envoyer un des fauteuils et son coussin, de la galerie des tableaux le portrait des Snyders et un ordre de Saint-André, lequel ordre serait reporté le même jour, au plus tard le lendemain ?
Il paraît que M. Cochin s'est adressé à un architecte absolument convenable pour les dessins de la maison antique et (]u'ils pourront être beaux. Oserais-je faire souvenir Votre jNIajesté de la lettre de M. Cochin ?
P. -S. Si V^otre Majesté voulait confier l'ordre k M. Diderot, il l'apporterait au logis en sortant du palais ; mon fils le peindrait et le lendemain il serait reporté.
1. Le |>eiiitre Loutherbourg, très apprécié par Diderot, av-ait émigré ji Londres en 1707 : il y avait sans doute connu l'ierre-Étienne Falconet. 31 luoiirut en Angleterre, à Chi.swick, en 1812.
Catherine II a Falconet.
6 décembre 1773.
Monsieur Falconet, Enfin, à force de vider des poches, j'ai retrouvé la lettre de Cochin que vous m'avez envoyée. Je suis avec lui et vous de l'avis qu'il ne pouvait pas s'adress«.r mieux pour la maison antique qu'il ne l'a fait ; ce M. Clérisseau ^ paraît avoir toutes les qualités requises pour exécuter à ravir le projet de la maison antique dont j'ai la fantaisie et pour laquelle il peut être sûr qu'il n'y aura pas de concours. N'est-ce pas assez que de faire une folie ? Faut-il encore rendre cette folie publique ?
Je vous recommande deux choses, Monsieur Falconet. La première de tâcher de savoir environ le temps où ces dessins pourront être achevés. La seconde, à quel prix à peu près on les pourra avoir ; ceci, vous le traiterez, s'il vous plaît, avec toute la décence convenable. Je m'en rapporte à vous, à condition que vous n'y mettrez point d'humeur de ce que
1. Charles-Louis Clérisseaii (1721-1820), architecte et archéologue. Pendant son séjoui' à Paris où il fut pensionnaire de l'Académie de France, il s'était lié avec Winekelmann et Mengs ; il en était revenu féru d'antiquité et, à son retour en France, il avait introduit dans la décoration le style iDompéien. Il était donc particulièrement qualifié pour dessiner les plans de la maison antique que rêvait Catherine II.
Mais, entraîné par la mégalomanie et le goût du colossïJ qui caractérisent tant d'architectes français de la seconde moitié du xviii^ sitcle, il ne tint aucun compte du programme transmis par Falconet et transforma le joujou archéologique demandé par l'impératrice en ime gigantesque bâtisse à l'échelle des Tliormes de Caracalla.
i\Ialgi-é les aigi-es disuutes qui résultèrent de ce malentendu, Clérisseau se réconcilia plus tard avec l'impératrice qui lui acheta en 1779 ses portofeuilles de dessins (1148 vues d'éditices et de monuments antiques) et lui commanda en 1780 le modèle d'une porte triomphale qui devait être érip-«> à Pétersbourg, au point de d'part de la route do Moscou, en souvenir ilos victoires sur les Tiu'cs.
par deux fois vous vous êtes heurté contre deux énormes paquets qu'on m'avait apportés à lire, quelques moments avant qu'on vous eût annoncé. On m'a dit qu'hier encore vous vous êtes présenté ; mais ceci je ne l'ai appris qu'une heure après que vous vous étiez retiré et par conséquent je m'en lave les mains.
Je vous prie de me dire si vous connaissez un M. de Wailly ^ dont je viens de recevoir un paviUon de jardin qui me plaît beaucoup.
A vous dire la vérité, je ne me soucie point des ouvrages de Loutherbourg ; si cette fantaisie me prend, je lui en ferai parler par mon ministre à Londies.
Je pense qu'à présent votre fils a tout ce qu'il lui faut pour mon portrait. Bonjour, Monsieur, portez -vous bien.
Falconet a Catherine II.
7 décembre 1773.
Oh ! si j'avais de l'humeur ! J'avais bien pis, j'avais du délire. Je m'entends dù'e, il y a environ trois semaines : Vinipérnfrice ne veut jjIus î^ous voir. Et votre Majesté Impé-
1. Cliarlcs Dewailly (1729-1798), qui construisit avec Peyre le théâtre de rOdéon, n'a jamais été en Russie, quoi cju'en aient dit ses biographes ; mais il a, comme Cléris-seau, beaucoup travaillé pour ce lointain pays. Au Salon de 1773, il exposait deux \'ues perspectives du Pavillon de Minerve dédiées à l'impératrice de Russie. Dans la collection Goncourt se trouvait un curieux dessin lavé à l'encre de Chine signé C. de Wailly, 1776, représentant le Sacre de Catherine II dans la cathédrale de C Assomption à Moscou. U dressa également les plans du château de Kouskovo, résidence dn comte Cheremetev ]»rès de Moscou.
Il a été en outre le maître préféré des architectes russes envoyés à Paris rx)rame pensionnaires de l'Académie des Beaux-Arts de S'-Pétersbourg : ]3ajeuov, Starov, Volkov se sont formés dans son atelier.
riale croit qu'on vit tranquille après avoir entendu cela ! Cette ombre seule de défaveur n'est-elle pas effrayante ?
Mais si vous le permettez, Madame, j'irai lundi vous montrer une nouvelle lettre de M. Cochin et vous remercier du sens commun que vous m'avez rendu. Je croyais en avoir assez, et en avoir assez besoin pour en regretter la perte.
Je viens de répondre à Cochin touchant Oérisseau conformément aux ordres de Votre Majesté.
Falconet a Catherine II.
24 décembre 1773.
Madame,
Votre Majesté Impériale a vu combien le projet insensé de M. Clérisseau m'a fait de peine ; mais elle ne peut savoir ce que je viens d'en écrire à Paris et à La Haye. Je la supplie donc de vouloir bien jeter un coup d'œil sur ce qui suit .
Au prince de Galitzine :
« Il est démontré que M. Clérisseau est aussi impertinent qu'il feint d'être sourd. Vous avez vu, mon prince, tout ce que j'ai écrit à Paris sur la maison antique et vous savez que la demande de S. M. I. ne contenait autre chose qu'un petit pavillon dans un jardin. Vous avez lu le maudit projet qui n'irait pas à moins qu'à construii'e un palais immense trois fois plus grand que celui de l'impératrice. Il a mis S. M. I. de fort mauvaise humeur, et avec juste raison. Il faut être bien bête ou bien fripon pour oser jouer une souveraine qui procède av'ec tant de dignité et de droiture ; S. M. I. ne veut plus rien, absolument rien qui vienne de cette boutique. Voilà l'effet naturel de certaines tournures ; plus on a montré de confiance et plus on a le droit de s'indigner
contre rabiis ([iion en t'ait. Ainsi W E. a très bien tait de ne pas avancer un rouble à ce monsieur-là, dont l'âme crochue gâte si fort le talent, quelque grand qu'il soit. »
A >I. Cochin :
« M"" et ami, vous ne vous trompiez pas de m'assurer dans une de vos dernières que M. Clérisseau mettrait à ses dessins les plus hautes prétentions ; il n'y a pas manqué. S. M. I. a vu le papier de M. Clérisseau et, comme elle avait demandé un simple pavillon pour un jardin, elle a très bien jugé que le projet immense envoyé par ]\I. Clérisseau ne la regardait pas. En conséquence l'impératrice fera exécuter un très beau pavillon, dont on lui a envoyé purement, simplement et sans emphase, un superbe dessin.
<i Je ne saurais vous dire combien je suis chagrin de voir quelques-uns de nos artistes aller par des voies obliques, tandis que le droit chemin les mènerait sûrement à la gloire, à l'honneur, à la confiance. Oh ! si vous saviez combien cela est maDiabile et malhonnête, surtout quand on s'adresse à Catherine II, vous souffririez autant que moi, et nous renoncerions pour une bonne fois à nous mêler de certains hommes. .Adieu, p.ortez-vous bien, profitons de cette leçon, j
Voilà, Madame, ce que je pense de ces gens-là et j'ai la franchise de le leur dire. Un autre, à ma place, pourrait en user autrement ; mais c'est affaire de caractère ; le mien est phis droit qu'il n'est adroit ; aussi ai-je eu soin d'y conformer toujours, et du mieux qu'il m'a été possible, ma ^ ie, mes mœurs et toutes mes prétentions. Je crois aussi n'être pas le seul qui aime un peu l'honnêteté ; car si un artiste français en a blessé les règles, A'otre [Majesté a sur sa table une preuve de la décence d'un autre artiste du même pays.
Falconet a Catherine II.
22 février 1774.
Madame,
Après l'exactitude honnête et le zèle que j'ai mis dans l'exécution des ordres de Votre Majesté Impériale pour la maison antique, et dont elle a toujours été témoin, voici la réponse que je \iens de recevoir de Paris. Je vous supplie, Madame, de vouloir bien me dire comment je dois me conduire avec des gens qui veulent me compromettre et m'entortiller assez mal à propos, à ce qu'il me semble, surtout M. Clérisseau qui, à ce qu'on dit, est homme à me susciter quelque chicane fort sérieuse à Paris.
Oh ! la belle chose que de bien faire ! mais qui devinerait qu'à l'instant où l'on s'y attend le moins, on sera réprimamlé par ceux qu'on voulait obhger ? Est-ce ma faute à moi si des hommes n'entendent pas ou ne veulent pas entendre ce qu'on leur explique bien clairement l
Il n'y a pas un mot dans mes lettres à C'ochin que \'otro Majesté n'ait vu et qu'elle n'ait trouvé conforme à ses ordres. Cependant on s'échauffe aujourd'hui pour vouloir me prouver qu'on a eu raison de faire tout ce qu'on ne demandait pas : on me fait un grief d'avoir dit dans ma dernière lettre :
« Nous avons très bien pensé que le projet immense, envoyé par M. Clérisseau, ne nous regardait pas. » Si c'est là une faute, comment donc faut-il nommer l'acquiescement et l'obéissance à un jugement très sain, puisque ce n'est pas autre chose et que j'ai écrit ce que Votre Majesté a pensé et ce qu'elle m'a dit ?
Je suis sincèrement fâché d'avoir à remettre sous vos yeux, Madame, une chose qui vous a déplu avec raison ; mais j'y suis contraint, comme Votre Majesté peut le voir par la lettre de M. Cochin.
P. -S. Si Votre Majesté veut bien m'indiquer un jour où je ne l'incommoderais pas, j'irais lui parler de son portrait et des médaillons de Leurs Altesses Impériales ^.
Catherine II a Falconet.
23 février 1774.
Monsieur Falconet, savez-vous l'histoire de maître Simon qui dans son compte fit un article : tant pour une idée qui du 23 au 2A de ce mois pendant la nuit me passa par la tête. Il était visible que maître Simon voulait de l'argent, mais point do raison. C!ochin et son associé savent-ils l'histoire de maître Simon ?
Vous m'apporterez les portraits ou médaillons quand bon vous semblera.
1. Le portrait peint de Catherine II par son fils, les médailloiis en marbre du grand-duc Paul et de sa femme par M. A. CoUot.
Madame,
Ce M. Cléiisseau, duquel Votre Majesté Impériale a fait si à propos un maître Simon juge à propos, lui, de s'en prendi'e à moi ; c'est un homme turbulent qui veut, dit-on, me susciter une affaire ^ et qui prétend que si Votre Majesté ne lui donne rien pour ce qu'il a dessiné, c'est à moi à lui en répondre : voilà une singularité bien originale. Le prince de Galitzine qui vient aussi de m'en écrire m'engage à vous suppHer, Madame, de terminer cette petite affaire. Si Votre Majesté daigne y penser, je la supplie aussi que ce soit par la voie du même prince de Galitzine qui est très informé sur cet objet.
Mon fils vient de revenir, et c'est pour rester. Quand il aura eu le temps de se reconnaître, qu'il aura disposé ce qu'il lui favit pour travailler, je prendrai la liberté de demander à Votre Majesté ses ordres pour les séances du portrait en pied, ainsi qu'elle les à promises. Ce serait en effet dommage^ qu'il n'achevât pas un tableau déjà bien commencé et dont les incorrections, qui ne proviennent que du défaut de temps, sont très aisées à rectifier.
J'ai vu le dernier buste modelé daprès Votre Majesté et j'ai compris qu'il faut non seulement avoir bien étudié la sculpture, mais encore avoir une âme sensible pour exprimer la vôtre sur une matière inanimée. J'en ai tiré des conclusions
1. Falconet n'avait pas tout à fait tort de redouter les violences de Clérisseau. En 1782, l'irascible artiste lit dans le salon de M. de la Reynière une scène au grand-duc Paul Petroviteh, qui voyageait en France sous le nom de comte du Nord. Cette algarade faillit le mener à la Hastille.
peut-être assez justes ; car nous autres artistes nous avons notre petit tribunal où quelquefois nous ne jugeons pas trop mal ce qui est de notre ressort.
C'est chez M. le colonel Pouchkine que j'ai vu le buste de Votre Majesté. J'y ai vu aussi entre autres tableaux une tête de femme peinte, je crois, par Porbus. Cette tête m"a paru belle et faite avec ce sentiment vrai qui peint râmc et le caractère. Si Votre Majesté la voyait, peut-être ne lui déplairait-elle pas : c'est du moins ce que M. Pouchkine paraît désirer. Le tableau n'est pas entièrement fini.
Falconet a Catherine II.
Sans date.
]\Iadame,
La statue deCupidon a réussi à merveille : je puis à présent dire à Votre Majesté Impériale ce que je pense pour la fonte de la statue équestre. Voici la marche de ces sortes d'ouvrages.
Après que le sculpteur a fini le modèle, son mouleur en fait le moule de plâtre, ensuite il fait des cires d'épaisseur dans ce moule. Le sculpteur avec un serrurier intelligent compose l'armature pour le bronze. Le mouleur remonte autour de cette armature le moule et les cires qui y sont imprimées, coule le noyau, retire le moule et alors la statue est de cii*e. Le sculpteur la répare, pose les jets avec le mouleur et le fondeur. Après cette opération le mouleur fait le moule qu'on appelle de potée, dans lequel doit couler le bronze. Jusqu'ici peu de chose à faire pour le fondeur parce que le sculpteur et le mouleur sont toujours employés dans ces préparations quoique le fondeur soit appelé quand les cires se commencent.
Quel est donc viaiment l'ouvrage du fondeur ? C'est de
faire construire le fourneau et la fosse, de recuire le moule de potée pendant vingt ou trente jours, de faire fondre du bronze et de le faire couler dans le moule. Alors tout est fait pour lui. Or ces opérations sont connues d\i sculpteur et en lui supposant le défaut d'expérience pour le degré de chaleur et de fusion, on prendrait pour deux ou trois jours le fondeur de l'artillerie comme je l'ai pris hier pour six heures, quand j'ai fondu le Cupidon. Pour la construction du fourneau j'aurai les plans et dessins de ceux de Paris.
Il convient à présent de dire ce que sont les frais pour un fondeur. Sans en faire le détail, il suffit de savoir qu'il en a coûté à Copenhague 200.000 livres pour cette seule partie et qu'il en coûterait davantage ici, suppo.sé qu'on se servît du fondeur de Copenhague, le seul qui soit en réputation.
Votre Majesté ne se serait peut-être pas attendue qu'un mois de travail, fait avec emphase à la vérité, se payât, pour \\n ouvrage purement mécanique, 200.000 1. Si je ne me trompe, voilà de la duperie d'un côté et, pour ne rien dire de plus fort, de la charlatanerie de l'autre. Les souverains sont ou doivent être magnifiques, dit-on. Oui, sans doute, mais leur magnificence ne doit point autoriser le vol.
Cela biun entendu, j'ose demander à Votre Majesté la permission d'entreprendre la fonte de mon ou\Tage ; mon mouleur en exécutera les opérations, il sera assez intelligent.
Si les sculpteurs ne fondent pas ordinairement leurs statues de bronze, c'est qu'ils regardent les mécaniques d'une fonte comme une occupation incompatible avec l'étude de leur art. Cependant Des jardins i, qui en valait bien un autre, a fondu lui-même son ouvrage de la Place des Victoires à Paris. Je ne sais pas les raisons qu'il en a eues ; mais les miennes sont de servir Votre Majesté en tout ce que je puis et irètre, par ce moyen, tranquille et heureux.
1. ilartin van cleu Bogaeit, Hollandais francisé, nô à Bréda on Iti-Hi. mort à Paris en 1G94. Sa statut- pédestre de Louis XIV en bronze doré a été détruite à la Révolution.
Il y aurait un article à régler pour le mouleur alors devenu fondeur. Ses appointements de 4.000 1. pourraient être augmentés jusqu'à 10.000 1. : somme qui ne me paraît que raisonnable pour un homme qui ferait le travail de fondeur et de mouleur. Bien entendu que l'augmentation ne commencerait qu'après le moule du plâtre fini, c'est-à-dire en commençant les cires.
Je ne parle pas de moi. Votre Majesté me connaît assez poiu' savoir que je ne veux rien de ce qui s'appelle argent. A quelle rétribution est-ce donc que je prétendrais, si je réussissais ? J'oserais ambitionner celle que je mets si fort au-dessus de l'or : les bontés continuées de Votre ]\Iajesté qui me seront toujours singulièrement précieuses partout oii je serai.
Si vous agréez, ^Madame, cette faible marque de mon zèle et de mes autres sentiments, je dirai à M. de Betzki que je suis d'avis d'entreprendre la grande fonte : il vous en rendra compte et les formalités seront observées. La permission que m'a domiée Votre Majesté de parler moi-même m'a fait absolument passer le goût de me laisser traduire, et puis j'ai été trop malhonnêtement reçu une fois ou deux en montrant un sentiment honnête, pour y retourner jamais. Il y a des gens sur qui un bon procédé paraît faire la même impression qu'mi mauvais pourrait faire sur d'autres. C'est encore un bonheur s'ils n'empoisonnent pas l'intention. Je croirais volontiers qu'au moins ils en rougissent : car pourquoi sontils muets ?
J'irai prendre les ordres que Votre Majesté voudra bien me donner sur le sujet de cette lettre.
Falconet a Catherine II.
19 mai 1774.
Madame,
J'ai enfin chez moi la joKe statue du jeune Tireur d'épine. Elle a été bien fondue et le bronze a été bien réparé sous mes yeux. J'y ai fait mettre une couleur légère de bronze antique par un homme qui, tout à propos, est arrivé ici de IiOndi"es et qui a le secret de ces sortes de vernis ^. Il pourrait en faire autant à la statue de Cupiclon qui est dans la galerie de Votre Majesté Impériale : ce ton là convient beaucoup mieux aux statues de bronze que la couleur de fumée qui, d'ailleurs, s'enlève aisément.
Je ne fais pas transporter le Tireur d'épine dans la galerie, Votre Majesté n'étant pas au palais, et je la supplie de me perinettre qu'il n'y soit qu'à son retour en ville, et que je lui présente mon ouvrage. Alors je vous prierai, Madame, de le comparer non pas avec un certain bronze du même sujet, déjà dans la galerie (la comparaison serait humiliante), mais avec l'antique original, dont j'ai un plâtre exact et tel qu'il est venu de Rome. L'étude sérieuse et totale que j'ai refaite de cette figure prouvera bien à Votre Majesté que j'ai fait mon possible pour qu'elle ne soit pas mécontente de mon travail : motif unique qui m'a engagé à y porter tous mes soins : puissé-je avoir réussi !
Mon fils attend des ordres de Votre Majesté et je désire vraiment qu'eUe veuille bien les lui donner pour aller faire une étude la plus exacte qu'il pourra, afin d'achever le grand portrait. Autant ce sera une cause d'encouragement, autant
1. L'horloger Sandoz qui l'aida plus tard dans le réparage d\\ Inonzo de la statue de Pierre le Grand.
le contraire serait fâcheux pour lui. dans un objet aussi important.
Comme il resterait plusieurs jours à Tzarsko-Celo parce qu'il y finirait en même temps les têtes pour les portraits de Leius Altesses Impériales, Votre Majesté voudrait bien aussi le recommander à quelqu'un qui lui donnerait un coin pour dormir et pour vivre pendant son séjour, en sorte qu'il n'eût d'autre inquiétude que celle de bien travailler. N'entendant pas un mot de russe, il serait des plus embarrassés s'il était privé du secours immédiat de votre protection, dans cette circonstance où elle lui serait indispensablement nécessaire.
Catherine II a Falconet.
Monsieur Falconet, En vérité je ne sais quelle querelle peut vous faire Simon Clérisseau : il me semble que ni vous ni moi nous n'avons rien à démêler ensemble.
Gardez le Tireur cV épine chez vous jusqu'à mon retour en ville, que vous m'apporterez si tel alors sera votre bon plaisir ; je ne doute point (j^ue je ne le voie avec plaisir.
Pour ce qui regarde votre fils, il sera difficile qu'il travaille céans : primo parce que dans les chaleurs c'est très pénible et pour lui et pour celui qui se fait peindre ; secundo parce qu'il n'y a pas ici, que je sache, de coin vide pour un atelier de cette nature : plutôt à Peterhof en trouverons-nous.
Adieu, Monsieur.
JUILLET-31 AOUT
Falconet a Catherine II.
24 juillet 1774.
Madame,
Vous venez de donner la paix ^ ! Si mon âme était moins pénétrée, j'en dirais davantage et peut-être mieux à V^otre Majesté Impériale. Mais cette bienhem'euse nouvelle que j'apprends dans l'instant ne me laisse que la faculté de me joindre à tous les cœurs sensibles qui mettent aux pieds de Votre Majesté Impériale leur plus profond respect et leur joie indicible.
Falconet a Catherine II.
31 août 1774.
Votre Majesté Impériale est peut-être informée que me \oilà fondeur de la statue de Pierre le Grand. Enfin, à force d'avoir eu ajffaire à des êtres brutes, je suis forcé pour le bien de mon ouvrage de ne plus écouter les considérations, peut-être un peu trop scrupuleuses, qui jusqu'à présent m'avaient retenu. Bref je fais ma chose moi seul avec mes
1. La paix de Koutchouk-Kaïnardji, signée i)ar la Tiirquio en 1774, était à la fois glorieuse et avantageuse pour la Kussio. Le sultan cédait Azov, la Crimée ; il reconnaissait à la Russie le protectorat des sujets chrétiens des principa\ités danubiennes. Do La Haye, où il s'était arrêté avant de rentrer à Paris, Diderot adressa à Catherine II, le 13 septembre 1774, ime longue lettre de félicitations.
lu
ouvriers, comme il me convient. Et malgré Findifïérence, pour ne pas diie l'air de mépris et d'insulte que M. de B. affecte dans toutes les occasions pour moi et pour ceux qui m'intéressent et le persomiago de conducteur qu'il joue dans une opération que je conduis seul et comme de raison, à laquelle il n'entend rien, je n'en remplirai pas moins tous mes de^'oil•s. I.e dernier que je viens de m 'imposer réveille déjà les sots et les méchants de Pétersbourg ; nos couleuvres de Paris ne tarderont pas ; et ce n'est point là du noir que je broie, je suis bien informé.
Cependant cet homme est donc fort sûr de mon hormêteté '( 11 est donc bien certain de mon zèle pour Votre Majesté ( Il répond donc de ma résolution et de ma ténacité à vouloir surmonter toutes les difficultés ? En vérité, s'il n'était mon ami, il ne pourrait pas mieux faire mon éloge.
La statue et le moderne statuaire du Tireur (Vépine antique attendent les ordres de Votre ^Majesté pour aller se présenter à elle dans la galerie. Mon fils s'y trouvera, pour que vous vouliez bien aussi, IMadame, lui donner un jour et une séance afin qu'il peigne définitivement la tête du grand portrait. Il a fait à tout le reste ce qu'il lui a été possible et je renonce à me connaître en peinture si à présent ce n'est pas un fort bon tableau.
Je supplie Votre Majesté de m'accorder un peu d'indulgence ; j'en ai besoin, car je vais lui parler de M. Clérisseau avec lequel je ne peux pas parvenir à être tranquille et que peu de chose pourrait satisfaire. Cependant, toute réflexion faite, ce que je dirais aurait moins de force que les dçux extraits de lettres que voici : c'est pourquoi je n'y ajouterai rien et j'attendrai, en silence, la réponse de Votre Majesté.
« Hélas ! mon ami, à quoi .sert-il d'écrire à M. Cochin pour lui faire entendre raison au sujet de M. Clérisseau ? IxMir prétention est fort ridicule ; il n'y a pas de votre faute flans toute cette affaire. Mais Clérisseau veut être payé et il nvn démordra pas. Mon avis est que vous attendiez l'occa-
sion d'en parler à l'impératrice et au lieu de lui écrire, vous lui exposeriez de bouche les désagréments qui en résulteront pour vous. Elle est généreuse et je suis sûr qu'elle finira tout cela à la satisfaction de tout le monde. »
Le PREsrcE de Galitzene.
La Haye, 24 juin 1774.
« Venons à une autre affaire qui me tient toujours au cœur, c'est celle de Clérisseau. Vous m'avez fait espérer que l'impératrice, généreuse comme elle est, voudrait bien le dédommager du temps qu'il a sacrifié dans l'intention de la bien servir : cela est digne d'elle et je l'espère toujours ; cependant nous n'entendons parler de rien. Il vient me voir de temps en temps, il a la poHtesse de ne m'en point parler, sachant que cela ne dépend pas de moi ; mais j'entends très bien son silence. Je vous prie, mon cher ami, ne négUgez pas cela. Vous avez accès, vous savez bien vous expUquer, faites usage de ces facultés pour nous tirer tous deux de ce malhem'eux embarras où nous sommes cruellement compromis. Peutêtre les plans et projets qu'il avait faits et qu'il remettra, si l'on veut bien lui accorder quelques satisfactions, feront-il regretter de n'en avoir pas fait usage. »
M. COCHIN
Paris, 14 août 1774.
Falconet à Catherine II.
27 octobre 1774.
Madame, Si j'eusse ignoré que la première édition de cet ouvrage^ était très fautive, le silence de Votre Majesté Impériale sur
1. La traduction des trois livres de Pline dont une soconile édition ivvuo et corrigée \'onait de paraître à La Haye eu 1773.
l'exemplaire que je pris la liberté de lui en présenter me l'eût appris. J'ai refait toute la besogne et, clans l'état où j'ai pu la mettre, je manquerais à mon devoir et à la reconnaissance si je ne vous présentais pas, Madame, le premier exemplaire de cette édition.
Je manquerais à la reconnaissance puisque la protection que Votre Majesté accorde aux arts et la justesse de son goût m'ont encouragé et déterminé à laisser un ouvrage qui peutêtre un jour aura son utilité. J'ai comparé ce goût juste avec celui de certains juges et je n'ai pu m'empêcher de leur en offrir la comparaison à la page 288 du 2^ volume.
Je n'ai pas la tête assez folle pour croire que ^'otre Majesté s'occupera sérieusement à me lire ; elle a infiniment mieux à faire ; mais ces deux volumes, jetés dans un coin de sa bibliothèque, pourront lui faire connaître l'homme qu'elle aura daigné protéger, comme la statue de Pierre le Grand lui en rappellera l'artiste. A propos de la statue, je vous supplie. Madame, de voir à la page 372, 2^ vol., une lettre où M. Diderot dépose publiquement ce qu'il en pense.
P. -S. Dans quelques jours j'aurai peut-être à écrire encore à Votre Majesté pour une affaire qui me regarde essentiellement.
3 novembre 1774.
Madame,
Au commencement du mois passé, M. de Betzki me fit dire par M. Velten que je lui écrivisse mes prétentions au sujet de la fonte. Quoique cette formalité me parût inutile, je hii envoyai sur-le-champ la lettre ci-jointe et depuis ce temps je n'ai pas eu de réponse.
Sans l'auguste appui de Votre Majesté Impériale, je me vois à la merci d'un homme dont la haine pour moi augmente tous les jours ; et si Votre Majesté ne daignait plus m'apercevoir, le pire serait de me trouver ici plus mal que le moindre aventurier qui pourtant, à la fin, rencontre un protecteur.
Malgré tout ce qu'on fait pour rendre ma situation désagréable, je n'ai ni aigreur ni trop d'impatience ; on n'est même pas encore parvenu à ralentir mon activité et jusqu'à présent je m'applique aux travaux risquables de la fonte comme si j'y étais encouragé. Je fais plus, je forme deux fondeurs russes qui, après cet ouvrage, pourront fondre toutes les statues que Votre Majesté voudra avoir en bronze. Le fondeur renvoyé fermait l'atelier à ces deux jeunes hommes par la crainte qu'ils n'apprissent en le voyant faire ; je conviens que cette petitesse était d'accord avec son état. Moi, au contraire, je les encourage et les emploie dans tout ce qui peut les instruire : je les ai même présentés et spécialement recommandés à M. le général, un jour qu'il vint voir la statue.
Je n'ose pas croire cependant que M. de Betzki ait entendu que tous les risques fussent sur mon compte et que je n'aie pas au moins le reste de ce qu'on aurait donné à un pur manœuvre Si fondre était un ouvrage de goût, de génie, peut-être n'insisterais- je pas autant sur la rétribution pécuniaire ; mais ne vouloir ni gloire, ni une autre récompense dans ce monde est une vertu évangélique dont Votre Majesté sait bien que je ne me pique point du tout.
D'ailleurs, mes huit années venant d'expirer, je n'ai plus le droit, selon les termes de mon engagement, à prétendre^ au delà des 200.000 1. que j'ai reçues ; et par l'article 15 je dois à présent m'en rapjiorter du tout à Véqinté et à la bienfaisance de Sa Majesté Impériale, comme statuaire seulement : car l'article de la fonte étant une affaire particulière n'est pas entrée dans les conditions faites pour la sculpture. Il n'y a donc rien que de simple et de juste dans ma demande à M. de Betzki et je dois au moins être traité comme un fon-
deiir, puisque je le suis. Si j'ai tort, je supplie Votre Majesté de me le dire.
J'aurais encore attendu à m'adresser à vous, Madame, si deux raisons ne m'y déterminaient : l" les travaux de la fonte avancent tous les jours et il devient inquiétant pour moi qu'on ne veuille pas me répondre et qu'on élude sur un objet, dont la somme qu'on y a destinée et qu'on aurait payée en entier au fondeui- est toute prête. 2^ Si j'attendais davantage, je pourrais me heurter contre l'instant du départ de Votre Majesté pour ]\Ioscou, ce qui serait mal prendre mon temps et risquer de ne rien terminer.
Je finis par être si persuadé. Madame, de vos bontés pour moi que j'ose vous prier d'ajouter à la précieuse collection de médailles dont vous m'avez honoré celle du mariage de leurs Altesses impériales.
Catherine II a Falconet.
4 décembre 1774.
Tout net je vous dirai que je trouve le prix des trois tableaux exorbitant '. Le sauvage ^, je le ferai payer de même que les
1. Il s'agit des trois portraits peints par Falconet fils. Le jjortrait de Catherine 11 qui se trouve à la Galerie Romanov est reproduit dans les Staryè Gody, 1911, p. 18, et dans La Renaissance, 1920. L'impératrice e»{j debout, la main appuyée sur le dossier d'un fauteuil dans lequel est couchée Ba levTette favorite. D'après le baron Wrangel, ce tableau avait été peint en 1769. C'est une erreur manifeste : il est en réalité de 1773.
Les portraits du grand-duc Paul et de sa première femme la grandeduchesse Nathalie Alex<;e\na, qui sont également dans la Galerie Romanov, sont signés P. Falconet fila pxt. 1774.
Contrairement à ce que dit M. D. Roche (Le fils de Falconet. La Renaissance, 1920), nous ne croyons pas que Catherine les ait laissés poiu" compte H l'artiste qui les aurait remportés en France. Il est difficile de les identifier avec les deux portraits de Pierre le Grand et de Catherine de Russie que le comte de Warren fit remettre en 1866 au prince Gortchako^ .
2. Il s'agit du portrait de Peter the wild boy que Falconet fils avait [Deint
deux médaillons: J'ignore ce que c'est que la tête de marbre du fils de Groot.
Les trois portraits en pied peuvent rester comme ils sont, sans qu'on y retouche.
Je verrai avec plaisir le buste de mon fils et de ma bellefille.
au début de son séjour à Londres et exposé en 1767 à V Incor poraled Society of Artists (Algernon Graves, The Society of Artists oj Gréai Biitain. London, 1907).
Le British Muséum possède le dessin original de l'artiste (jtii fut gravé en mezzotint par Valentin Green.
Ce Pierre le sauvage qui est représenté assis sur un banc avec des branches dans la miin avait été découvert dans le creux d'un arbre par lo roi George 1^^ pendant qu'il chassait dans une forêt du Hano\Te près d'Herrenhausen et amené en Angleteri'e en 1725 : on ne put jamais lui apprendre à parler.
8 mars 1775.
Madame,
Je mets aux pieds de Votre Majesté Impériale une très humble prière et je la supplie de vouloir bien lui être favorable. Mil»? Collot aura bientôt fini les bustes de leurs Altesses Impériales et, comme elle n'a pas d'autre ouvrage pour s'occuper ensuite, elle compte aller au premier beau temps passer un an à Paris, pour y vaquer à des affaires de famille. Votre Majesté daignerait-elle lui continuer sa pension pendant son voyage, comme elle avait bien voulu la lui continuer il y a deux ans, lorsqu'elle devait faire le même voyage pour le même temps ?
Vous lui avez demandé. Madame, un portrait en marbre de M. d'Alemhert et n'ayant aucune étude, aucun modèle à suivre pour la ressemblance, il lui fut impossible de l'entreprendre. Si Votre Majesté voulait encore ce portrait, M^^^ Collot en ferait le modèle à Paris, d'après le naturel et le rapportant ici, elle en exécuterait le marbre à son retour ^
Mon fils profite de l'occasion pour s'en retourner et si
Ce buste ne fut ianiais exécuté
les trois grands portraits lui étaient payés alors, cq serait poui" lui mie raison rrencouragement fort utile où il s'établira. Tl a encore le portrait en buste qui lui a se^^^ d'étude pour commencer celui de Votre Majesté : faut-il qu'il me le laisse ou qu'il le remette à la galerie ?
Quoique Votre Majesté m'ait laissé le petit dessin de la statue ^, je n'en disposerai cependant pas sans permission : voici l'usage actuel que j'aurais besoin d'en faire et que je supplie A^'otre iMajesté de vouloir bien agréer. Le monument de Pierre le Grand n'est pas exactement connu en Fi'ance et sa composition ne peut l'être au juste que par les voyageurs. On n'en a d'autre idée que celles des relations, témoignage toujours un peu équivoque puisque malgré ce qu'on a pu dire et écrire de mon ouvrage, ceux qui arrivent ici, qui le voient, et qui en ont entendu parler, le trouvent encore différent de l'idée qu'ils s'en étaient faite par des descriptions.
Je souhaiterais donc, sous le bon plaisir de Votre Majesté, que M"*" Collot et mon fils portassent le dessin en France. Ce précurseur confirmerait l'idée qu'on a donnée de l'ouvrage et serait le témoignage assuré de ce que j'aurai exécuté à St-Pétersbourg sous la protection de Votre Majesté.
La statue sera fondue dans le mois de juin ou juillet et selon le travail qui me paraît bon et les soins que j'ai été capable d'apporter à l'ensemble et aux détails de cette opération, je dois espérer que la fonte réussira.
La médaille est gravée, c'est-à-dire le côté qui représente le monument ; je ne la crois pas mal et je souhaite que Votre Majesté n'en soit pas mécontente. On en a remis une empreinte à M. de Betzki ; elle est sans doute à présent à Moscou. Peut-être serait-il temps de penser à ce qu'on doit y écrii'e et à ce qui doit être gravé sur l'autre côté, afin que la médaille
1. C'est le (les.sin exécuté en 1770 par Losenko et que Catherine II avait donné à Falconet. Ftilconet fils l'emporta à ParLs en 1775 : mais il ne fut pas gravé. Il resta dans la famille et fut légué en 1806 par M»"? de Jankowitz au Musée de Nancj'.
Cf. Ettinger, Le dessin de Losenko d'après le monument de Pierre le Grand de Falconet (en russe). Htaryé Gody, lî)15.
puisse être frappée lors de rinauguration, pour en mettre une dans le bronze comme il est d'usage et pour les distributions.
Falconet a Catherine II.
7 août 1775.
Madame,
Je crois que Votre Majesté Impériale est informée que la statue équestre touche à l'instant de sa fonte. Le feu est au moule depuis le 20 du mois passé et dans quinze jours environ le bronze doit y couler ; je prendrai la liberté alors d'en écrire le succès à Votre Majesté, quel qu'il soit. Je suis loin et très loin d'être sans défauts ; mais je puis dii"e que de ma vie je n'ai eu tant de besoin de ma petite portion de raison que dans ce moment-ci. Que Votre Majesté paraisse seulement daigner m'écouter et j'oublierai tous les sujets de déplaisance dont je suis en\aronné.
Comm^ il faut sans doute que tout vienne à la fois, on m'écrit de Paris la mort de M. Collin qui, jusqu'à mon dernier sou, était dépositaire de ma fortune. On ajoute que le roi et la justice ont mis les scellés chez lui (il était trésorier général de la Vénerie). Ainsi tout mon avoir est séquestré de la bonne sorte. Dieu veuille qu'il en sorte sain et sauf et que M. Collin ait mis un si bon ordre à ses afïah*es que, le roi ayant pris ce qui lui appartient, les héritiers me laissent, dans ce qui restera, de quoi achever mes jours.
M"e CoUot que j'ai engagée à rester ici jusqu'après la fonte a, depuis peu envoyé aussi à M. Collin l'argent dont elle aura besoin à Paris et, par le même événement, son sort est semblable au mien. Si Votre Majesté daigne lui continuer sa pension, dans un temps où moi-même je ne puis la secourii",
elle aura du moins avec sa reconnaissance un adoucissement à ses besoins les plus urgents.
Mon fils qui est resté à attendre le sort de ses tableaux et qui est obligé de partir incessamment pour savoir ce que deviendront mes affaires a dit au prince de Galitzine, lorsqu'il lui proposa 3.000 r. qu'il ne pouvait pas accepter cette somme et qu'il s'en remettait à ^"otre Majesté. liC lendemain, il a retourné dire au prince que, pour ne pas importuner davantage, il le priait de demander 6.000 r. et jusqu'à présent nous attendons la réponse du prince de Galitzine et les ordres de Votre Mai esté.
31 août 1775.
Madame,
Le succès de la fonte est constant dans mon atelier. Mais dans la ville, autant de langues, autant d'éditions ; c'est l'usage et voici la vérité.
Premièrement j'ai fait une grosse faute, celle de me servir de l'ouvrier que le fondeur avait amené, et que j'ai surpris dormant une nuit qu'il était de veille, pendant le temps du recuit. Les seuls manœuvres alors gouvernaient le feu et personne ne les gouvernait ! croyant bien faire, ils firent un feu épouvantable et l'extrémité supérieure du moule et du noyau fut brûlée ; ainsi l'impression du métal dans cette partie ne pouvait être que défectueuse.
Secondement la force et le poids du bronze ayant fait entr'ouvrir un des côtés de l'écheneau ^, une médiocre partie du métal, en se répandant, enflamma quelques morceaux
1. Échf-neau ou écheno, terme de fondeur : ré.servoir cornnuiiiiqiîaiit avec le canal du fourneau et recevant la matière en fusion.
de bois et deux couloques (ils furent éteints aussitôt) : cet accident fît croire que tout allait s'embraser et chacun piit la fuite.
Le résultat de tout ceci est qu'on n'a peut-être pas encore fait une plus belle fonte ; tout y est imprimé comme la cire ; il n'y a pas un seul trou et, à deux pieds près environ sur le haut, la fonte est parfaite. Voici l'éclaircissement de ce déficit de deux pieds. La tête du cavalier jusqu'aux épaules est si mal venue que j'ai cassé le bronze informe qui s'y trouvait. La moitié supérieure de la tête du cheval est dans le même cas, en ligne horizontale. Mais cet accident, qu'il faut regarder comme très léger, sur une fonte de 30 pieds, est facile à réparer et j'aime beaucoup mieux avoir cette bagatelle à refondre sur place que deux cents trous à boucher dans toute la statue, comme on a été réduit à le faire à celle de Copenhague et comme on en a presque toujours dans les fontes qu'on appelle réussies.
Ainsi je préviens et j'assure Votre Majesté Impériale que je vais continuer ma fonte a\ec le courage qu'il m'a fallu pom' l'entreprendre. Mais voici un article essentiel et que je ne tairai pas à Votre Majesté. Kaïlov, le fondeur de l'artillerie, gouvernait le fourneau : cet homme courageux, voyant fuir tous les assistants et ses omniers mêmes, resta seul, conduisit au péril de sa vie et fit constamment couler le bronze, du fourneau dans le moule, jusqu'à la dernière goutte. Je l'ai serré dans mes bras, hier, chez son général M. de Mehssino et je l'ai prié d'accepter une marque do ma sensibilité. Je crois qu'à présent il est inutile que je le recommande à Votre Majesté ; mais nous devons à son courage le salut de la fonte.
Jan.ais je n'ai mieux connu mes amis que dans les deux jours de transes, et elles étaient vives. Alors d'honnêtes gens me plaignaient sincèrement, tandis que des scélérats (car comment les nommer ?) étaient assez bêtes pour publier leur joie, sitôt qu'ils crurent la fonte manquée en assurant ce que personne encore n'a\ait pu voir : et voilà comme on
écrit V histoire. Une réussite de cette espèce ne me met que plus eu butte à la malignité et à l'envie de certaines gens, qui cherchent continuellement à me nuire, et c'est dans cet instant que j'ai le plus gi'and besoin de l'appui de Votre Majesté.
P.-S. La petite fonte du haut de l'ouvrage ne sera pas fort longue et quatre mois environ en feront l'affaire, quand les jets qui sont autour de la statue auront été coupés.
J'oubhais aussi de dire à Votre Majesté que si la fonte est aussi belle dans les endroits profonds, où je n'ai pas encore eu le temps de découvrir, que dans tous ceux où l'épiderme du bronze est juste comme le modèle, assurément le ciselet ne touchera pas l'ouvrage. Ce qui en est découvert est comme une certitude pour le reste.
30 décembre 1775.
Madame,
Si Votre Majesté Impériale veut que la statue équestre Foit achevée, j'aurais tort de lui laisser ignorer plus longtemps que depuis deux mois l'ouvrage est cessé et que la clef de l'ateher est chez moi. Les jets sont coupés, la statue est flanquée tout autour d'un massif de briques jusqu'à la hauteur convenable à l'opération de la petite fonte qui doit former la tête du cavaher et celle du cheval. 11 s'agit premièrement de tailler et préparer le joint. J'ai trouvé ici pour cette opération un nommé Sandoz (Sandoz a réparé le bronze de la statue de V Amour et celui du Tireur cVépine. Il fait l'horloge de la forteresse ; il connaît parfaitement, et en artiste habile, le travail des métaux. Ainsi Votre Majesté voit que j'ai choisi un liomme convenable) : homme des plus intelh-
gents et poui' cela, et pour continuer aussi le réparage convenable de toute la statue.
En conséquence il a présenté son prix, qu'on lui avait demandé ; et depuis tout à l'heure deux mois M. de Betzki n'a pas le temps de terminer cette misère ; il nous remet de jour en jour, par je ne sais quelle raison. Il trouve, dit-il, Sandoz trop cher ; celui-ci propose de modérer sa demande ; on lui donne parole plusieurs fois et chaque fois on le remet à un autre jour. La raison de trop cher paraît d'ailleurs un peu singuKère. La statue de Paris ^ a coûté cinq millions de livres ; celle de Copenliague a coûté trois millions de livres, sans compter la pension de M. Saly ; la nôtre, qui est presque finie, n'a encore coûté qu'environ deux milhons de livres, y compris le transport de la pierre, qui a coûté à peu près deux cent cinquante mille hvres.
Il résulte que de ces trois statues, celle de Pétersbour^, quoique la plus considérable, aura le moins coûté. Comment donc peut-on dire que quinze ou vingt mille roubles qu'a demandés Sandoz soit un objet sur lequel on dût tant regarder et que pour cela on fît perdre deux mois de travail dans un instant où même il faudrait faire quelques efforts pour accélérer l'ouvrage ?
P.-S. S'il m'était encore permis de compHmenter ^'otre Majesté sur les belles, bonnes et grandes choses qu'elle a faites à Moscou ^, je m'en acquitterais de bien bon cœur.
1. La statue équestre de Louis XV par Boucharclon qui se dress-^it avaixt la Révolution sur la place de la Concorde.
2. Pendant l'été de 1775, Catherine II s'était transportée à Moscou avec toute la Cour pour célébrer la paix glorieuse de Koutchouk-Kaïuardji.
Falconict a ('atherine II.
10 jiiill.t 177<>.
Madame,
Permettez que je mette aux pieds de Votre Majesté Impériale ce que j'ai appris du succès de M^'*' Collot à Paris. Permettez qu'elle vous en fasse le plus respectueux hommage, ("est à votre protection, à vos bontés encourageantes (|uVlle doit les éloges qu'on a bien voulu lui accorder dans un pays où l'on a\'ait fait croire que je travaillais ses ouxiages. Ils l'ont X ue modeler et ils ont cru. liCS meilleurs de nos artistes, et nos meilleurs connaisseurs, en ont dit et écrit les choses les plus l'iatteases.
Le dessin de la statue équestre n'a pas non plus annoncé un mauvais ouvrage et les artistes et les amateurs désu'ent ([u'il soit giavé. Si Votre Majesté le jugeait à propos, mon fils s'occuperait à en chercher les meilleurs moyens et vos ordres décideraient pour l'exécution de la planche.
M, Soufflot m'a envoyé les gravures de l'église de S*^'- Geneviève ([u'il bâtit à Paris et celles des édifices qu'il a construits h Lyon. Votre Majesté no connaît peut-èti(> pas la gravure de S'^^ Geneviève ; car la ]tlanche n'est pas encore
finie : c'est pourquoi je prends la liberté de la lui envoyer, comme je la reçois de M. Soufflet, qui a mis deux exemplaires dans le rouleau.
Falconet a Catherine II.
4 octobre 177P.
Madame,
Votre Majesté Impériale sait qu'il est d'usage de conserver un petit modèle d'une statue équestre pour en faire de petits bronzes. Le modèle que j'avais fait pour commencer mon ouvrage a été brisé : il était d'ailleurs d'une trop grande proportion. Mii<^ Collot s'est occupée depuis longtemps à faire des études relatives à cet objet, qu'elle va commencer incessamment. J'aurais voulu faire moi-même ce modèle, si ma vue me permettait de modeler encore en petit ; mais M^^^ Collot qui connaît parfaitement mon ouvrage, qui en a suivi toutes les opérations, qui travaillera sous mes yeux, s'en acquittera, ou je serais fort trompé, avec succès ^.
1. Cette lettre éclaire une confidence mystérieuse faite par le peintre suédois Ro.slin, alors à Pétersbourg, au premier peintre Pierre et dont J.-J. Guiffrey, qui a publié ce document dans les Nouvelles Arrhiies de VArt français en 1878, n'avait pas compris le sens.
Roslin écrit le 22 novembre 1776 : « Mademoiselle Collot... vient de présenter à l'impératrice deux bustes en marbre qu'elle a faits de S. A. le Grand-Duc et de feu S. A. M^^^ la Grande -Duchesse qui ont eu le plus grand succès et qui auraient un mérite distingué à côté des chefs-d'œuvre de nos grands maîtres. Elle vient en outre de commencer un ouvrage dont certainement on ne la soupçonne pas capable, n'étant pas du tout du ressort des études qu'elle avait faites jusqu'ici et dont, si elle y réussit comme je n'en doute pas, nous fera a nous tous un grand plaisir (sic). 11 m'est défendu de vous en dire davantage encore. »
Le simple rapprochement des dates entre la lettre de Falconet à Catherine II (4 octobre 1776) et celle de Roslin à Pierre (22 novembre 1776) prouve que rou\rage en question est bien le petit modèle de la statue équestre de Pierre le Grand.
Qu'est devenu ce petit modèle ? En a-t-on tiré des épreuves en hronze V
Si je prends la liberté de vous interrompre, Madame, et de vous parler de ce travail, c'est pour prévenir Votre Majesté que vers le printemps prochain, quand cela sera fini, rien n'empêchera de ma part que le bâtiment commencé ne soit continué, si Votre Majesté le juge à propos. C'est aussi et particulièrement pour vous supplier. Madame, de vouloir bien continuer votre auguste protection à deux artistes reconnaissants qui font et feront toujours de leur mieux pour la mériter.
Nous l'igiïorons. Par une malchance singulière, aucun des moyens sur lesquels Falconet pouvait légitimement compter pour populariser son monument de Pierre le Grand n'a abouti : graviires, médailles, réductions eu bronze, tout est resté en suspens.
Falconet a Catherine II.
29 novembre 1777.
Madame,
Votre Majesté Impériale étant sans doute informée que la seconde fonte que j'ai refaite depuis les deux têtes jusqu'aux genoux du cavalier et au poitrail du cheval a bien réussi, je crois devoir l'assurer que, dans quatre mois environ, la totalité du bronze sera finie de réparer. Alors je vous supplierai. Madame, de vouloir bien jeter un coup d'œil sur mon ouvrage ; et j'ose espérer que Votre Majesté ne refusera pas de voir dans mon atelier le produit de mes onze à douze années de travaux.
Votre Majesté Impériale me permet-elle aussi tle lui rappeler que les deux bustes en marbre de Monseigneur le Grand- Diic et de feue Madame la Grande-DucJiesse ^ n'ont pas été payés à ma bru ?
1. La grande-diichesse Nathalie Alexéevna était morte en couches, après trois années de mariage, en avril 1776. Quelques mois après, le grandduc Paid s'était remarié avec Sophie-Dorothée de Wurtemberg qui prit le nom de Marie Feodorovna.
ANIMEE
Falconet a Betzki 1.
21 juin 1778.
Monsieur,
J'ai appris par M. Velten que V. E. ne jugeait plus à propos que l'entretien de ma maison continuât cVètre payé. C'est donc qu'on n'a plus besoin de mon service ; car vous n'ignorez pas que je dois être logé et défrayé jusqu'à ce que mon ouvrage soit entièrement fini. Permettez-moi de vous mettre sous les yeux r.irticle X\' de mon contrat : SHl arrivait que, par maladie ou par quelques autres accidents, le temps et les travaux se trouvassent prolongés au delà de huit ans, il (le sieur Falconet) s'en rapporte du tout à V équité et à la bienfaisance de Sa Majesté Impériale, aux dépens de laquelle il continuerait d'être logé et défrayé, ne jjouvant être garant d'accidents qu'il n'a pu prévoir.
Mon ouvi'age n'est pas achevé, puisque la tête et la queue du serpent, qui ne peuvent être modelées que sur la pierre, quand la statue sera posée, ne sont point faites et que moi seul je sais comment doivent être placés ces deux objets qui font partie de mon ouvrage. Ma tâche n'étant donc pas
1. Lettre imprimée par Falconet sous le titi-e de Petit Différend.
finie, cet article de mon contrat ne peut souffrir aucune difficulté.
Un autre objet dont je prie S. E. de s'occuper, c'est la fonte que j'ai faite de la statue. Vous n'ignorez pas, MonsiÇiu', que, par une lettre, Sa Majesté Impériale daigna m'inviter à conduire moi-même cette fonte ; vous savez aussi que j'en ai une de V. E. pour le même objet. Cependant un fondeur vint 1, travailla peu, fut renvoyé ; je pris alors la conduite de cette opération.
Deux aides, parlant français, que je retins, restèrent et je me soumis à la condition de donner à chacun 15.000 livres de gratification ; ils en ont mon billet. J'eus l'honneur de vous écrire alors pour vous faire observer, Monsieur, que le fondeur, dont le marché était de 140.000 Hatcs ayant reçu 60.000 livres, les 80.000 Hvres restantes me revenaient de plein droit, puisque je m'y bornais pour faire l'ouvrage qui à peine était commencé. Ma lettre est du 5 octobre 1774.
Enfin votre réponse, 20 novembre 1774, fut encourageante et déterminante pour moi. Elle contient ces propres paroles : Travaillez donc à terminer cet ouvrage le plus promptement possible ; et dès que la fonte sera faite avec succès, vous aurez infailliblement la juste récompense qui vous sera due.
J'insistai par une lettre du 22 novembre même année, daiL^ laquelle je dis : « Vous ajoutez, Monsieur, que dès que la fonte sera faite avec succès, j'aurai infailliblement la juste récompense qui me sera due. y> Le mot de succès mérite un peu d'attention, et je suis sûr que vous ne l'entendez pas autrement que vous ne l'entendiez dans votre lettre du 14 août 1769, dont voici les termes : « Quoiqu'cà la vérité il y ait des exemples que d'habiles ouvriers ont quelquefois manqué des fontes de conséquence, cela ne doit point vous décourager sur celle dont il est question : ceux qui étaient daiis le cas n'avaient peut-être pas vos lumières ni votre capacité. »
1. Benoit Emifiann, recoinniundé par l'architecte de Ja Guépièra.
Mon observation était si juste, si naturelle et si bien la répétition de vos paroles que vous ne la réfutâtes point. Ainsi je dus travailler avec la plus entière confiance et je le fis, bien appuyé d'ailleurs par la lettre de Sa Majesté Impériale et par la vôtre du 14 août 1769.
Cette fonte fut faite et les accidents qui y survinrent ont été réparés ; j'en demande et j'en attends le paiement. J'ai déjà formé cette demande au Comptoir des Bâtiments qui m'a fait répondre par M. Velten que les sommes pour le monument étaient épuisées : ce qui ne peut me regarder, puisque je n'ai reçu que 8.333 LLv. 6 sols 8 d. au delà des 200.000 liv. auxquelles je me bornai lorsqu'il m'en fut offert 400.000 de la part de la Coiu: par le prince de GaUtzine.
De plus, si le fondeur eût continué l'ouvrage, il aurait reçu 140.000 liv. immédiatement après sa fonte. En me payant 80.000 liv. pour le même objet, on ne dépense donc que la même somme. Si ce fondeur n'eût pas réussi, il eût eu 10.000 liv. par an pour recommencer la fonte (son marché est précis sur cet article) et les autres frais d'atelier eussent été les mêmes. Si la fonte eût manqué totalement, ces frais eussent été plus forts et ne l'eussent pas davantage regardé. Je n'exige donc pas autant à cet égard que ce qu'on avait stipulé avec ce fondeur.
V. E. croit bien que je n'ignore pas la conduite et les procédés des Cours souveraines pour les artistes distingués qu'elles ont appelés et qui ont aussi fait des statues équestres. Je la prie de me citer un seul exemple dans l'Europe et dans les siècles éclairés où l'on ait attendu l'instant qu'on croyait n'avoir plus besoin de ces artistes pour vouloir les soumettre à des traitements qu'on ne doit pas même faire éprouver aux ouvriers les plus communs, quand ils ont fait plus que leur devoir.
Les dépenses pour la statue sont trop fortes, dit-on. Il faut donc, Monsieur, que je remette sous vos yeux une partie de celles qui furent faites à Copenhague poin- la statue seule. A M. Saly pour son modèle et ses soins donnés au répaiage
du bronze 200.000 liv. 11 est vrai (^ue cet article devint sérieux, puis(j[uil y eut plus de trois mille pièces, grandes et petites, à remettre à ce bronze fondu par Gor. Une pension de 5.000 liv. la vie durante de ^1. Saly et dont il a joui deux ans après son arrivée à Copenhague. Pour les deux voyages du fondeur 40.000 liv. ; par an audit fondeur 12.000 liv. et 2.000 liv. de rente après la fonte. Pour deux ciseleurs qui ont travaillé pendant cinq années au réparage du bronze, 8.000 liv. par an chacun. Quatre ouvriers inférieurs employés au bronze à 2.000 Uv. chacun par an fait, pour quatre ans qu'ils ont resté, 32.000 liv. Ajoutons les frais pour les ouvriers du statuaire, ceux pour le mouleur et tout ce qui fut dépensé pendant 18 ans que dura cet ouvrage et vous sentirez. Monsieur, qu'il est bien étrange que je sois obligé de vous écrire cette lettre. Je ne parle pas de la statue de Paris, parce que j'en ai oublié les détails ; mais Bouchardon avait une pension de 15.000 Uv. par an ; il en a joui quinze ans, c'est-à-dire jusqu'à ce que la mort le surprit avant la fin de son ouvrage.
Quand V. E. aura lu ma lettre et qu'elle en aura pesé les raisons, je la prie de me faire savoir sa réponse. Le premier objet est l'entretien de ma maison, jusqu'à la fin de mon ouvrage, conformément à l'article 15 de mon contrat. Le second objet est le paiement actuel, soit en argent, soit en promesse équivalente des 80.000 liv. qui me sont dues pour la fonte. Ces deux objets terminés, il vous restera. Monsieur, conformément à l'article 18 de mon contrat, de vouloir bien pourvoir, dans son temps, aux dispositions pour mon retour, comme on y a pourvu à Paris pour mon départ.
Enfin, Monsieur, si ce n'était pas de moi que j'eusse à vous parler, je vous dirais que les hommes se sentent, qu'ils connaissent leurs droits et ceux des autres et je vous prierais de mettre à côté de la statue de Pierre le Grand le traitement <[ue vous vous proposez, m'a-t-on dit, de faire au statuaire. Mais voici ce que je vous demande en mon propre et privé nom. 1/éloge que Sa Majesté Impériale a toujours fait de mou ouvrage doit-il être compté pour rien ? — Lorsque
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M. le Directeur et Ordonnateur général des arts écrivait au prince Galitzine, au rnarquis de Marigny, à M. Diderot et à d'autres et qu'il me répétait à moi-même que je faisais un très bel ouvrage, cette voix d'alors la comptez-vous aujourd'hui pour rien ? Cependant cet ouvrage avait moins de beauté qu'il n'en a puisque, n'étant pas achevé, il était loin de ce qu'il est devenu... Mais ce ne serait pas à moi à faire réloge de mes productions, en supposant qu'elles en méritassent, surtout après que Sa Majesté Impériale, vous. Monsieur, des artistes éclairés et le public honnête avez daigné me prévenir.
Falconet a Catherine II.
Pétersbourg, P' septembre 1778.
Madame,
Grâce à Votre Majesté Impériale, ce qui me regarde est terminé ; mais si je dois m'en rapporter à certain bruit, ce qui concerne la statue ne l'est pas. On dit que M. de Betzki veut qu'elle soit refondue. J'ai longtemps pris cela pour des propos de \ille ; mais quelqu'un d'assez notable m'a comme assuré que c'est une vérité. Si c'en était une, j'ai toute l'honnêteté qu'il faut pour avertir que ce serait une maladresse des plus complètes.
Les jambes du cavaher sont fort différentes de ce qu'elles sont dans le moule. Le bras étendu est autrement posé qu'il ne l'est dans le modèle et par conséquent dans le moule. La tête du héros est supérieure à ce qu'elle est dans le modèle et dans le moule.
J'ai peine à croire que sous le vain prétexte d'une jonction dans ma fonte, on veuille refaire cette fonte. La statue de Bordeaux ^ est également de deux reprises qui ne paraissent
1. La statue équestre de Louis XV par Jean-Baptiste Lemoyne qui ornait la Place Royale de Bordeaux a été détruite à la Révolution.
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pas pliis qu'à la mienne. Le prétexte de quelques pièces remises e«t aussi vain, puisque la statue de Copenhague en a plus de mille, et qu'elle existe. Le premier objet de ces sortes d'oun'ages est qu'ils soient beaux et solides.
Une autre considération mérite aussi des égards. Les fondeurs modernes ou ne veulent pas ou ne savent pas fondre mince, comme j'ai fondu le devant de la statue (celle de Marc-Aurèle n'a pas deux lignes d'épaisseur et ces gens-là n'en savent rien). Si j'eusse manqué à cette précaution, le poids du bronze eût emporté l'ouvrage et le juste équilibre que j'ai calculé le garantit d'mie chute totale, quand il sera posé.
J'ose dire à Votre Majesté Impériale que c'est là ce qui rend ma fonte supérieure à toutes celles qu'on fait, qui la décide juste pour la position du cheval, et ce à quoi personne ne paraît fake attention.
Au milieu de ce qu'on m'a fait souffrir, j'ai travaillé en artiste qui sait mettre le bien d'un ouvrage qui lui est confié au-dessus des fantaisies des hommes. J'ai laissé dire et faire, comme Votre Majesté me l'a conseillé tant de fois, et je n'ai pensé qu'à remplir- mon devoir. D'autres que vous. Madame, pourraient traiter ceci de songes ; mais si l'on s'avisait de refondre la statue, on s'apercevrait trop tard combien j'ai raison.
Je n'ai pas cru devoir* partir sans due la vérité sur cet article à Votre Majesté Impériale, afin qu'elle la sache bien sur un objet qu'elle n'a pas encore vu... Mais pourtant je devrais croire que ce n'est qu'un bruit de ville excité pour me tracasser ^.
Je suis avec le plus profond respect. Madame, de Votre Majesté Impériale le très humble et trèsobéissant serviteur,
Falconet.
1. C'cKt la dernière lettre de Falconet à Catherine II. L'artiste, ulcéré, partit quelques jour» après pour La Haje sans prendre congé de l'impératrice.
EPILOGUE
Falconet a sa belle-fille 1.
Châtenay, 31 janvier 1783.
Madame et chère belle-fille,
Vous avez fait la belle tête colossale de Pierre I®^ et selon, mes moyens et l'opinion que j'avais de ce portrait, je vous priai d'accepter alors ma reconnaissance pour cette preuve de votre zèle et de votre talent ; il me parut même que vous fûtes satisfaite de votre honoraire.
L'impératrice venant de m'envoj^er une grande médaille d'or et une pareille d'argent, je me flatte que vous voudrez bien agréer et conserver celle-ci ^. Sa Majesté Impériale y ayant ajouté deux jetons relatifs à l'époque, il est claii- que,
1. Marie-Anne Collot, devenue Madame Falconet par son mariage avec le fils du sculpteur le 29 juillet 1777.
2. La statue de Pierre le Grand avait été inaugurée le 6 août 1782, quatre ans après le départ de Falconet.
La médaille commémorative qui fut frappée à cette occasiou et dont l'artiste reçut deux exemplaires : l'un en or et l'autre en argent, était de Johann Gaspar Jœger, qui avait été déjà chargé en 1770 de graver la médaille relative au transport du bloc de granit. Elle représente à ra\ers le portrait de Catherine II coiu-onnée de lauriers, la poitrine barrée des grands cordons de Saint-André et de Saint-Geoi-ges, au revers le monument do Pierre le Grand avec cette inscription : lleTpy I EKarepiiHa II. Sur la tranche est gravée la date de l'inauguration : JlijTa 1782 AorycTa 6 ;i,Ha et la signature : J. G. Jœger f.
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chaque objet étant double, je ne fais que me conformer à •ses intentions en joignant un des jetons à votre médaille.
Je voudi'ais que le tout fût d'or ; je partagerais également et ce serait encore peu de chose pour l'ouvrage qui subsiste à Pétersbourg. Mais le temps, l'éloignement, Tattention de Timpératrice et d'autres circonstances y ajoutent beaucoup de prix. Vous ne me devez donc aucun remerciement et c'est au souvenir de cette souveraine que nous sommes tous deux redevables.
Voici un extrait de la lettre d'envoi écrite au prince de Galitzine par M. Bezborodko, secrétaire du Cabinet. (( Voulant aussi donner à M. Falconet une nouvelle preuve de l'approbation dont elle honore ses talents et du cas qu'elle fait de la beauté de l'ouvrage que nous possédons. Sa Majesté Impériale m'a ordonné de lui envoyer par le canal de \'otre Excellence, etc.. » Voilà ce qui s'accorde parfaitement avec ce que l'impératrice me disait et m'écrivait de la statue équestre, lorsque nous étions à Pétersbourg.
\'ous n'avez pas oublié sans doute les persécutions sourdes et à découvert que j'éprouvai pendant la durée de mon ouvrage et vous savez combien M. de Betzki s'y distingua, comment il travailla de son mieux à me faire perdre la bienveillance de l'impératrice ; tout cela vous est peut-être plus présent qu'à moi-même qui en ai presque oublié les détails. Hé bien ! vous voyez que malgré tant de poison versé, celle qui nous a un peu connus ne nous oublie pas encore et qu'au moment où nous y pensions le moins, nous recevons une marque de son souvenir ; vous voyez aussi que c'est par une autre voie que celle de M. de Betzki.
Je suis très sincèrement, Madame et chère fille, votre très affectionné père et ami.
Falconet.
20G Catherine II a Grimm.
7 décembre 1792.
Avec de telles dispositions ^, vous jugez bien que la mort des Gillet, des Falconet ^ n'a presque pas attiré mon attention.
1. Catherine II était très montée à ce naoment contre la Révolution française dont les armées venaient de triompher à Valmy de la coalition monarchiste.
2. Falconet et Gillet, les deux sculpteiu-s français qui l'un par ses œuvres, l'autre par son enseignement avaient eu l'influence la plus féconde sur la formation de l'École de sculpture russe, étaient morts à Paris à quelques jours d'intervalle : le premier le 24 janvier et le second le 7 février 1791.
L"oraison funèbre en deux lignes que leur consacre Catherine est un monument d'ingratitude.
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